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XÎj  staîitus  jour  à  la  chasse  en  l'isle  de  Méte- 
lin,  dedans  le  parc  qui  est  sacré  aux  Nymphes, 
j’y  veis  une  des  plus  belles  choses  que  je  sçaclie 
jamais  avoir  veues;  c’cstoit  une  peincture  d’une 
histoire  d’amour.  Le  parc  de  soi-mesme  estoit 
bien  beau,  aussi  planté  de  force  arbres,  semé 
de  fleurs  ,  etarrousé  d’une  fresche  fonteine  ,  qui 
nourrissoit  et  les  arbres  et  les  fleurs  :  mais  la 
peincture  estoit  encore  plus  plaisante  que  tout 
le  reste,  tant  pour  la  nouveauté  du  subject,  dont 
l’adventure  estoit  merveilleuse,  que  pour  l’arti- 
tifice  et  l’excellence  de  la  peincture  amoureuse  ; 
tellement  que  plusieurs  passants  ,  qui  en  avoient 
ouï  parler  ,  alloient  visiter  le  parc  ,  non  moins 
pourveoir  ceste  peincture  ,  que  pour  faire  priere 
aux  Nymphes. 

On  y  vovoit  des  femmes  grosses  qui  accou- 
choient,  et  d’aultres  qui  enveloppoient  de  lan¬ 
ges  leurs  enfants  ;  de  petits  poupards  en  maillot 
exposés  à  la  merci  de  Fortune;  des  bestes  qui 
les  nourrissoieut  ;  des  pasteurs  qui  les  enle- 
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Voient  ;  une  compaignie  de  jeunes  gens  qui  s'al- 
Ioient  esbattre  aux  champs  j  des  coursaires  qui 
escumoient  les  costes  de  la  nier  j  des  ennemis 
qui  couraient  le  pays  ;  avec  plusieurs  aultres 
choses,  et  toutes  amoureuses,  lesquelles  je  re¬ 
gardai  en  si  grand  plaisir  ,  et  les  trouvai  si  bel¬ 
les  ,  qu  il  me  print  envie  de  les  coucher  par 
escript. 

fti  cherchai  quelqu'un  qui  me  les  donnast  à 
entendre  par  le  menu.  Et  ayant  le  tout  parti¬ 
culièrement  entendu ,  en  composai  quatre  livres, 
que  maintenant  je  dédie  comme  une  offrande 
à  Amour,  aux  Nymphes,  et  à  Pan  ;  espérant 
que  le  conte  en  sera  plaisant  et  agréable  à  plu¬ 
sieurs  maniérés  de  gens  ;  pourcequ’il  pourra  ser¬ 
vir  à  guérir  le  malade  ,  consoler  le  dolent  ;  re- 
mettm  en  memonedeses  amours  celui  qui  aura 
esté  autrefois  amoureux,  et  instruira  celui  qui 
ne  l’aura  encore  point  esté  :  car  il  ne  fut  ni  ne 
sera  jamais  homme  qui  du  tout  se  puisse  tenir 
d’aimer  ,  tant  qu’il  y  aura  beauté  au  monde,  et 
que  les  yeux  auront  puissance  de  regarder. 

Mais  Dieu  veuille  qu’en  descrivant  les  amours 
des  aultres  je  n'en  sois  moi-mesme  travaillé! 
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livre  premier. 

M  ituïsb  est  une  forte  ville  en  l’isle  de 
Mételin  ,  belle  et  grande  ,  environnée  d’un  canal 
d’eau  de  mer  qui  tlue  tout  alentour  ,  sur  lequel 
il  y  a  plusieurs  ponts  de  pierre  blanches  et  polies} 
tellement  qu’on  diroit ,  à  la  veoir  ,  que  c’est  une 
isle  et  non  pas  une  ville. 

Loing  d’icelle  environ  cinq  quarts  de  lieue, 
l’un  des  plus  riches  habitants  avoit  un  fort  bel 
héritage  }  car  il  y  avoit  des  montaignes  où  se 
nourrissoit  grand  nombre  de  bestes  sauvages  , 
des  costeaux  revestus  de  vignes  ,  des  plaines  de 
terres  labourables  à  porter  froument,  et  pastu- 
rage  pour  le  bestail  ;  le  tout  estendu  au  long  de 
la  marine,  qui  rendoit  le  lieu  plus  délicieux. 
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En.  teste  terre  un  chevrier  nommé  Lamon  , 
gardant  son  troupeau  ,  trouva  un  petit  enfant 
que  l’une  de  ses  chevres  allaictoit  ;  et  voici  la  ma¬ 
niéré  comment.  Il  y  avoit  un  hallier  fort  espais 
«le  ronces  et  d’espines  ,  couvert  tout  alentour  de 
lierre  ,  et  au-dessoubs  la  terre  feutrée  d’herbe 
desliée  et  menue  ,  sur  laquelle  estoit  le  petit 
enfant  gisant.  Là  s’encouroit  la  chevre  ordi¬ 
nairement,  de  sorte  que  bien  souvent  l’on  ne 
scavoit  qu’elle  devenoit  ;  et,  abandonnant  son 
petit  chevreau ,  se  tenoit  auprès  du  petit  enfant. 

Lamon  ,  ayant  pitié  du  pauvre  chevreau  que 
la  mere  abandormoit  en  ce  poinct,  print  garde 
en  quelle  part  elle  s’en  alloit  5  et  un  jour,  au 
chauld  du  midi ,  la  suivit  à  la  trace ,  et  veit 
comme  elle  entroit  dessoubs  le  lAllier  tout  doul- 
eement ,  comme  si  elle  eust  eu  peur  de  blesser 
avec  ses  ongles  le  petit  enfant  en  entrant.  L’en¬ 
fant  sucçoit  le  pis  de  la  chevre  ne  plus  ne  moins 
que  s’il  eust  tetté  la  mammelle  de  sa  mere  nour¬ 
rice.  Dequoi  Lamon  s’esbahissant  ,  ainsi  que 
l’on  peult  penser,  s’approcha  de  plus  près  ,  et 
trouva  que  c’estoit  un  enfant  masle,  grand  pour 
son  aage,  et  beau  à  merveilles  ,  plus  richement 
emmaiilotté  que  ne  portoit  sa  fortune,  estant 
ainsi  misérablement  exposé  et  abandonné  à  l’ad- 
venture  5  car  il  estoit  enveloppé  d'un  riche  man¬ 
teau  de  pourpre ,  qui  se  fermoit  au  collet  avec 
une  boucle  d’or  ,  et  auprès  y  avoit  une  petite  es- 
pée  dorée  ayant  le  manche  d’ivoire. 

Si  fut  de  prime  face  entre  deux  d’emporter  seu¬ 
lement  ces  enseignes  de  recognoissance  ,  sans 
aultrement  se  soucier  de  l’enfant  :  mais,  y  ayant 
un  peu  pensé ,  il  eut  honte  de  ne  se  monstrer 
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pour  le  moins  aussi  charitable  et  humain  que  sa 
chevre  5  de  sorte  que  quand  la  nuict  jfut  venue 
il  enleva  le  tout ,  et  porta  à  sa  femme ,  qui 
avoit  nom  Myrtale  ,  les  joyaux  ,  l’enfant ,  et  la 
chevre. 

Sa  femme,  toute  estonnée  ,  lui  demanda  s’il 
estoit  possible  que  les  chevres  portassent  de  tels 
enfants.  Et  son  mari  lui  conta  tout  ;  comment 
il  avoit  trouvé  l’enfant  abandonné  ,  comment  la 
chevre  lui  donnoit  son  pis  à  tetter,  et  comment  il 
avoit  eu  honte  de  le  laisser  périr.  Myrtale  fut 
bien  d’advis  qu’il  ne  l’ avoit  pas  deu  faire  :  ainsi 
estanttous  deux  d’accord  de  l’eslever,  ils  serrèrent 
les  joyaux  et  enseignes  de  recognoissance  que 
l’on  avoit  exposés  avec  l’enfant ,  dirent  par-tout 
qu’il  est  à  eux  ,  et  le  feirent  allaicter  à  la  chevrej 
et,  afin  que  le  nom  mesme  sentist  mieux  son  pas¬ 
teur  ,  l’ appelleront  Daphnis. 

De  là  à  deux  ans  ,  un  berger  demeurant  non 
gueres  loing  de  là  ,  qui  avoit  nom  Dryas  ,  en 
gardant  ses  moutons  ,  veit  aussi  une  toute  pa¬ 
reille  chose  ,  et  trouva  une  semblable  adventure. 

Il  y  avoit  en  ce  quartier-là  une  caverne  que 
l’on  nommoit  la  Caverne  des  Nymphes  ,  qui  es¬ 
toit  une  grande  et  grosse  roche,  creuse  par  le 
dedans  ,  et  toute  ronde  par  dehors  ,  au-dedans  de 
laquelle  il  y  avoit  des  images  et  statues  des 
Nymphes  ,  taillées  de  pierre  ,  les  pieds  sans 
chaussure  ,  les  bras  tout  nuds  et  reboursés  jus- 
ques  aux  espaules  ,  les  cheveux  épars  au  -  des- 
soubs  du  col  sans  tresses  ,  ceinctes  sur  les  reins  , 
toutes  ayant  le  visage  riant,  et  la  contenance 
telle  comme  si  elles  eussent  ballé  ensemble.  Ee 
dessus ,  pour  mieux  dire  la  voulte  de  ceste  ca- 
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verne,  estoit  le  meilieu  de  la  roche  ,  au  fond  de 
laquelle  sourdoit  une  fonteine  ?  qui  f’aisoit  un 
ruisseau  dont  estoit  arrousé  le  beau  pré  ver- 
doyant.  Au-devant  de  la  caverne  ,  où  ldiùmeur 
*onteme  nourrissoit  la  belle  lierbe  menue 
et  délicate  ,  là  estoient  attachés  et  pendus  force 
pots  a  traire  les  bestes,  force  flustes  ,  flageolets 
et  chalumeaux,  que  les  anciens  bergers  y  avoient 
donnes  pour  offrandes. 

Eu  teste  caverne  des  Nymphes,  une  brebis 
ayant  ragueresaignelé  alloit  et  venoit  si  souvent, 
que  le  berger mesme  cuidaplusieurs  fois  qu'elle 
se  tust  perdue;  et  à  ceste  cause  la  voulant  chas- 
trer  anuqu  elle  démoulas!  par  après  au  troupeau 
paissant  avec  les  aul  tres  sans  plus  s'escarter  m 
esgarer  comme  elle  faisoit  ordinairement,  il  feit 
un  collet  d’une  verge  de  franc  osier  ,  en  maniéré 
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von  espère  ;  car  il  veit  la  brebis  qui  donnoit  à 
tetter  son  pis  a  un  petit  enfant  ,  aussi  gentille- 
ment  et  aussi  doulcement  que  sçauroit  faire  une 
nourrice.  Le  petit  enfant  sans  crier  prenoit  de 
grand  appétit ,  puis  l’un  puis  l’aultre  bout  du  pis 
de  la  brebis,  avec  sa  petite  bouche  ,  qui  estoit 
belle  et  nette,  poureeque  la  brebis  lui  leclioit  le 
visage  avec  sa  langue,  après  qu’estoit  saoul  de 
tetter.  E  enfant  estoit  une  fille  ,  avec  laquelle 
avoient  esté  exposées  quelques  bagues  et  ensei¬ 
gnes  pour  pouvoir  la  recognoistre  à  l’advenir  • 
c  est  a  si  avoir  une  coëffe  d’or  ,  des  patins  dorés  ! 
et  des  chausses  brodées  d’or. 

Bryas  ,  estimant  ceste  rencontre  estre  chose 
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advenue  par  expresse  disposition  des  dieux,  et 
quand  et  quand  ayant  apprins  de  sa  brebis  qu’il 
en  debvoit  avoir  pitié,  enleva  l’enfant  entre  ses 
bras,  serra  les  bagues  dedans  un  bissac,  etfeit 
prières  aux  Nymphes  qu’à  bonne  heure  pust-il 
eslever  et  nourrir  le  pauvre  enfant,  qui,  comme 
implorant  leur  aide  et  merci,  avoit  esté  jecté  à 
leurs  pieds.  Puis  quand  l’heure  fut  venue  de 
remener  son  troupeau  au  tect ,  retournant  au 
lieu  de  sa  demourance  cliampestre  ,  conta  à  sa 
lemme  ce  qu’il  avoit  veu ,  et  lui  monstra  ce  qu’il 
avoit  trouvé,  en  lui  commandant  qu’elle  teinst 
de  là  en  avant  l’enfant  pour  sa  fille  naturelle  , 
et  que  secrettement  elle  la  noui  rist  comme  sien¬ 
ne.  Parquoi  la  bergere  ,  qui  avoit  nom  Napé, 
devint  incontinent  mere  d’affection,  et  commen¬ 
ta  à  aimer  et  traicter  l’enfant  avec  telle  dili¬ 
gence  et  telle  sollicitude,  qu’il  sembloit  propre¬ 
ment  qu’elle  eust  peur  que  la  brebis  n’empor- 
tast  le  prix  de  doulceur  et  de  bénignité  devant 
elle  .-  et  afin  que  plus  facilement  on  creust  que 
1  enfant  fust  sienne  ,  elle  lui  donna  aussi  un 
nom  pastoral  ,  et  la  nomma  Cliloé. 

Ces  deux  enfants  en  peu  de  temps  devindrent 
grands,  et  nionstroient  bien,  à  leur  gentillesse 
et  beauté  ,  qu'ils  n’estoient  point  issus  de  gens 
île  village  ne  de  paysans.  Et  sur  le  poinct  que 
l  un  fut  parvenu  à  l’aage  de  quinze  ans  .  et  l’aul- 
ire  de  deux  moins  ,  Lamon  et  Hryas  en  une 
mesrne  nuict  songèrent  tous  deux  un  te)  songe: 
Llleur  fut  advis  que  les  JNympbes  (dont  les  statues 
estoient  en  la  caverne  où  il  y  avoit  une  fonteine  , 
Lt  ou  Hryas  avoit  trouvé  la  fille)  livroient  Daph- 
las.  et  Cliloé  entre  les  mains  d’un  jeune  garsou- 
üet  fort  gentil  et  beau  à  merveilles,  lequel  aï  oit 
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des  ailes  aux  espaules  ,  et  portoit  de  petites  fîes- 
ches  ,  avec  un  petit  arc  ;  et  que  ce  jeune  garson- 
net ,  les  touchant  tous  deux  d’une  mesme  fles- 
che  ,  commanda  à  l’un  paistre  de  là  en  avant  les 
clievres  ,  et  à  l’aultre  les  brebis. 

Les  pasteurs  ,  ayant  tous  deux  eu  ceste  vision 
en  dormant,  furent  bien  marris  de  ce  que  leurs 
nourrissons  estoient  aussi-bien  comme  eux  des-  ! 
tiues  à  garder  les  bestes  ,  etmesmementpource- 
que  les  marques  de  recognoissance  qu’ils  avoient 
trouvées  exposées  quand  et  eux  leur  avoient  pro¬ 
mis  quelque  bien  plus  grand  estât  et  fortune 
bien  plus  éminente  :  à  l’occasion  de  quoi  ils  les 
avoient  jusques-là  nourris  plus  délicatement  que 
l’on  ne  tait  les  enfants  des  bergers,  et  leur  avoient 
faict  apprendre  les  lettres  et  tout  le  bien  et  l’hon¬ 
neur  qu’ils  avoient  peu  en  un  lieu  champestre  : 
maistoutefois  ils  deslibererent  d’obéir  aux  dieux 
touchant  l’estât  de  ceulx  qui  par  leur  providence 
avoient  été  saulves.  Et  après  avoir  communiqué 
leurs  songes  ensemble,  et  sacrifié  en  la  caverne  de* 
Nymphes  à  ce  jeunegarsonnetquiavoit  des  ailes 
aux  espaules  (  car  ils  n’en  eussent  sceu  dire  le 
nom  )  les  envoyèrent  tous  deux  aux  champs  gar¬ 
der  les  bestes  ,  leur  enseignant  particulièrement 
toutes  choses  necessaires  à  l’estât  de  pasteur  ; 
comment  il  faut  faire  paistre  les  bestes  avant 
midi  ,  et  comment  après  que  le  chauld  est  passé  j 
à  quelle  heure  il  les  faut  remener  au  tect  j  à 
quoi  faire  il  est  besoing  user  de  la  houlette,  et 
à  quoi  de  la  voix  seulement. 

Gesdeux  jeunes  enfants receurent  ceste  charge 
aussi  volontiers  et  avec  autant  de  plaisir  comme 
si  c  eust  esté  quelque  grande  seigneurie,  et  ai- 
moient  leurs  chevres  et  leurs  brebis  trop  plus  ai- 
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fectueusement  que  n’est  la  coustume  desbergers; 
elle  ,  pourcequ’elle  se  sentoit  tenue  de  sa  vie  à 
la  brebis  qui  l’avoit  allaictée  ;  et  lui  ,  pource- 
qu’il  se  souvenoit  qu’une  chevre  l’avoit  nourri. 

Or  estoit-il  lors  environ  le  commencement  du 
printemps  ,  que  toutes  fleurs  sont  en  vigueur , 
celles  des  bois  ,  celles  des  prés  et  celles  des  mon¬ 
tai  gnes  ;  aussi  jà  comrueuroient  les  abeilles  à 
bourdonner  ,  les  oiseaux  à  rossignoler  ,  et  les 
aignéaux  à  saulter;  les  petits  moutons  bondis- 
soient  par  les  montaignes,  les  mouches  à  miel 
murmuroient  parles  prairies,  et  les  oiseaux  fai- 
soient  resonner  les  buissons  de  leurs  chants  :  ain¬ 
si  ces  deux  jeunes  et  délicates  personnes,  voyant 
que  toutes  choses  faisoient  bien  leur  devoir  de 
s’esgayer  à  la  saison  nouvelle  ,  se  meirent  pareil¬ 
lement  à  imiter  ce  qu’ils  voyoient  et  qu’ils  oyoient 
aussi  5  car  oyant  chanter  les  oiseaux,  ils  chan- 
toient  ;  voyant  saulter  les  aigneaux  ,  ils  saul- 
toient  ;  et,  comme  les  abeilles,  alloieut  cueil¬ 
lant  des  fleurs  ,  dont  ils  jettoient  une  partie  en 
leurs  seins  ,  et  del’aultre  Faisoient  de  petits  cha¬ 
pelets  qu’ils  portoieut  aux  Nymphes;  et  faisoient 
toutes  choses  ensemble  ,  paissant  leurs  trou¬ 
peaux  l’un  auprès  de  l’aultre. 

Souventefois  Daphnis  alloit  faire  revenir  les 
brebis  qui  s’estoientun  peu  troploing  escartées 
du  troupeau  ;  et  souventefois  Chloé  faisoit  des¬ 
cendre  les  chevres  trop  hardies  ,  estant  montées 
au  plus  hault  de  quelques  rochers  droicts  et 
couppus  .  quelquefois  l’un  tout  seul  gardoitles 
deux  troupeaux  ensemble  ,  pendant  que  l’aultra 
vacquoit  à  quelque  jeu. 

Leurs  jeux  esîoient  jeux  de  bergers  et  il'en- 

2. 
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fants  :  car  elle  alloit  quelque  part  cueillir  des 
joncs  ,  dont  elle  faisoitun  cof'fin  à  mettre  des  ci- 
gales,  et  ce  pendant  ne  se  soucioit  aulcunement 
de  sou  troupeau  ;  lui  ,  d’aultre  costé  ,  alloit  cou¬ 
per  des  rouseaus. ,  et  eu  pertuisoit  les  joinctures 
puis  les  recolloit  ensemble  avec  de  la  cire  molle* 
et apprenoit  à  en  jouer ,  bien  souvent  jusques  à 
la  muet  :  quelquefois  ils  s’entredonnoieijt  du 
laict  ou  du  vin  ,  et  s’entreoommuniquoient  les 
aiütres  vivres  qu’ils  avoient  apportés  delà  mai¬ 
son.  Kriei ,  ou  eust  plustost  veu  Les  brebis  ou  les 
chevres  toutes  escartées  les  unes  des  aultres,  que 
Daplinis  esloingné  de  Chloé.  ^ 

Ainsi  comme  ils  estoient  occupés  à  tels  jeux  , 
Amour  leur  dressa  à  bon  escient  une  telle  em- 
busche.  Il  y  avoit  assez  près  de  là  une  louve, 
laquelle  ,  ayant  nagueres  louveté ,  ravissoit  sou¬ 
vent  des  aultres  troupeaux  de  la  proie  à  foison 
ciont  elle  nourrisson  ses  petits  louveteaux  ;  p;ir- 
quoi  les  paysans  du  prochain  village  faisoieut 
la  nuict  des  losses  et  piégés  de  quatre  brassées 
de  largeur  et  autant  de  profondeur,  et  espan- 
cloient  au  loing  la  plus  grande  partie  de  la  terre 
qu  ils  en  avoienttirée  ,  puis  les  couvroient  avec 
des  verges  longues  et  gresles  ,  et  semoient  par¬ 
dessus  le  demeurant  delà  terre,  à  celle  lin  que 
la  place  semblast  toute  plaine  et  unie  comme 
devant  ;  en  maniéré  que  s’il  n’eust  passé par-des, 
sus  qu’un  lievre  seulement  en  courant,  il  eust 
rompu  les  '  erges  qui  estoient  par  maniéré  de 
dire  plus  lomles  que  brins  de  paille  ,  et  lors 
eust  on  bien  veu  que  ce  11‘estoit  point  terre  fer¬ 
me  ,  mais  une  ieincte  seulement.  Ayant  faict 
plusieurs  telles  losses  eu  ly.  montyigne  et  en  la 


plaine,  ilsne  purent  ntanimoins  prendre  lalou- 
ve,  car  elle  s'apperceut  bien  de  leur  ruse;  mais 
tuerent  plusieurs  chèvres  et  plusieurs  brebis  , 
et  presque  Daphnis  lui  -  mesme  ,  par  tel  incon- 
Ténient. 

Deux  boucs  de  son  troupeau  s’escbaufferent 
tellement  à  combattre  l'un  contre  l’aultre,  et 
se  heurtèrent  si  rudement,  que  la  corne  de  l'un 
fut  rompue  ;  de  quoi  sentant  grande  douleur  ce¬ 
lui  qui  estoit  escorné  ,  se  meit  en  bramant  à  fuir, 
et  le  victorieux  à  le  poursuivre  .  sans  lui  donner 
le  loisir  de  reprendre  son  luzerne  Daphnis  fut 
fort  marri  de  veoir  l’un  de  ses  boucs  ainsi  mutilé 
de  sa  corne;  et,  courroucé  contre  la  fierté  de 
l’aultre  qui  encore  estoit  si  a  spre  à  le  poursuivre 
après  l'avoir  battu  ,  si  prend  un  baston  en  son. 
poing  ,  et  sa  boulette  à  l’aultre  ,  et  s'encourt 
après  ce  poursuivant.  Ainsi  le  bouc  fuyant  les 
coups  ,  et  Daphnis  le  poursuivant  en  courroux, 
ne  regardèrent  pas  bien  ne  l’un  ne  l’aultre  de¬ 
vant  eux;  car  ils  tombèrent  tous  deux  dedans 
l’un  deces  piégés,  le  bouc  le  premier,  etDaphnis 
après  ,  ce  qui  lui  saulva  la  vie  ,  peurteque  le 
bouc  soustint  sa  cheute.  Mais  se  voyant  tombé 
en  ceste  fosse  ,  il  ne  peut  faire  aultre  chose  que 
se  prendre  à  plort-r  en  attendant  si  quelqu’un 
viendront  point  pour  l’en  retirer. 

Ghloé  ayant  de  loing  veu  son  accident ,  y  ac¬ 
courut  soudainement;  et,  voyant  que  Daphnis 
estoit  en  vie  ,  s'en  alla  vistement  appeller  un 
bouvier  de  là  auprès  pour  lui  aider  à  le  mettre 
hors  de  ce.sfe  fosse,  lie  bouvier  chercha  par¬ 
tout  une  corde  qui  fust  assez  longue  pour  lui 
fendre  ,  mais  il  n’en  peut  fmer;  parquoi  Chloé 
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deslia  le  cordon  dont  les  tresses  de  ses  cheveux 
estaient  liées,  et  le  donna  au  bouvier  pour  eu 
tendre  un  des  bouts  à  Daplmis  .  ainsi  feirent  il* 
tant  ,  eus  deux  ensemble,  en  tirant  de  dessus  le 
bord  de  la  fosse,  et  lui  en  s’aidant  de  son  costé 
le  miens  qu’il  pouvoit,  que  finalement  ils  le  mei- 
rent  hors  du  piege.  Puis ,  après  avoir  tiré  le  bouc, 
dont  les  cornes  en  tombant  s’estoient  brisées, 
tant  le  bouc  vaincu  avoitesté  promptement  ven- 
ge,  iis  le  donnèrent  au  bouvier  pour  sa  récom¬ 
pense.  Si  convinrent  entre  eus  que  si  on  leurde- 
mandoit  a  la  maison  ce  qu’il  estoit  de  vomi ,  ils 
diroient  que  le  loup  l’avoit  enlevé. 

Ils  retournèrent  ensuite  vers  leurs  troupeaux- 
et  les  ayant  trouves  paissant  tranquillement  ils 
s  assirent  sur  un  tronc  de  chesne ,  et  regardèrent 
si  en  tombant  il  ne  s’estoit point  blessé  en  quel¬ 
que  endroit  du  corps.  N’y  ayant  rien  veu  de  bles¬ 
se  ne  de  meurdn  ,  ains  estant  seulement  tout 
couvert  de  terre  et  de  boue  ,  Daphnis  résolut  de 
se  lavei  ,  avant  que  Lamon  et  Myrtale  sceussent 
ce  qui  estoit  arrivé.  Venant doncques  avec 
Chloe  dans  l’antre  des  Nymphes,  il  lui  donna  sa 
pennetieve  et  son  sayon  à  garder 


Daphnis  alloit  ainsi  devisant  et  parlant  n"ué" 
vilement  en  ui-mesme  :  Dca!  qiJ  me  fc?” Te 
ba^er  de  Chloe?  Ses  levres  sont  plus  tendres  que 
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q u  une  gaufre  a  miel  ;  et  toutefois  son  baiser  est 

souvent  ^bV*1*  V*  1’''liguillorl  d’;lne  abeille  !  J’ai 
'lit  baise  de  petits  chevreaux  qui  ne  fai¬ 
saient  encore  que  naistre,  et  le  petit  veau  que 
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Dorcon  m’a  donné  :  mais  ce  baiser  ici  est  tout 
aultre  chose  ;  le  pouls  m’en  bat,  le  cœur  m’en 
tressault  ,  mon  ame  en  languit  ;  et  néantmoins 
je  desire  la  baiser  derechef.  O  mauvaise  victoire  ! 
ô  estrange  mal  dont  je  ne  sçaurôis  dire  le  nom  1 
Chloe  n’avoitelle  point  gousté  de  quelques  poi¬ 
sons  avant  que  de  me  baiser  ?  mais  comment  n’en 
est  elle  point  morte?  Oh!  comment!  les  aron- 
delles  chantent,  et  ma  fluste  ne  dit  mot  !  Com¬ 
ment!  les  chevreaux  saultent ,  et  je  suis  assis  ! 
Comment!  toutes  fleurs  sont  en  vigueur,  et  je 
n’en  fais  point  de  bouquets  ni  de  chapelets  !  La 
violette  et  le  muguet  florissent , Daphnis  se  fene  ! 
jDorcon  à  la  fin  paroistra  plus  beau  que  moi. 

Voilà  comment  le  pauvre  Daphnis  se  passion- 
noit,  et  les  paroles  qu’iL  disoit,  comme  celui  qui 
lors  premier  expérimentoit  les  estincelle3  d’a¬ 
mour. 

Mais  le  bouvier  Dorcon  ,  amoureux  de  Chloé, 
ayant  trouvé  l’occasion  que  Dryas  plantoit  un 
arbre  assez  près  de  lui,  et  estant  son  ami  de 
long-temps,  dès  l’aage  que  lui-mesme  gardoit  les 
bestes  aux  champs  ,  lui  feit  présent  de  beaux  for¬ 
mages  gras  ;  et ,  commençant  à  entrer  en  propos 
par  leur  ancienne  cognoissance  ,  feit  tant  qu’il 
tomba  sur  les  termes  du  mariage  de  Chloé  ,  lui 
offrant  par  promesse  plusieurs  Deaux  et  riches 
dons  pour  un  bouvier  ,  s’il  la.  lui  vouloit  donner 
à  femme  :  ses  offres  estaient  une  paire  de  boeufs 
■à  labourer  la  terre  ,  quatre  ruches  d’abeiiles  , 
cinquante  pommiers  ,  un  cuir  de  bœuf  à  seme- 
ler  souliers  ,  et  par  chacun  an  un  veau  qui  seroit 
prest  à  sevrer.  Tellement  que  Dryas ,  alléché  par 
la  friandise  de  tant  de  beaux  présents ,  lui  cuida 
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presque,  accorder  le  mariage  :  mais,  quand  il 
imt  puis  après  à  penser  eu  lui-mesnie  que  la 
iilie  .estoit  cligne  de  bien  plus  grand  et  plus  riche 
parti ,  craignant  que,  si  à  l'advenir  elle  venoit 
a  estre  recogneue  ,  et  que  ses  parents  sceussent 
que  pour  la  Iriandise  de  ces  dons  on  l’eust  mariée 
en  si  bas  lieu  ,  on  ne  lui  en  voulust  mal  de  moi  t, 
rl  r  em  sa  toutes  ses  offres  et  ses  dons  et  l’es- 
condmsit  tout  à  plat,  en  le  priant  de  lui  par¬ 
donner.  r 

Par  ainsi  Dorcon  ,  se  voyant  pour  la  deuxieme 
fois  frustre  ne  son  espérance,  et  encore  qu’il 
«voit  pour  néant  perdu  ses  bons  formages  gras  , 
résiliera,  puisque  autrement  ne  pouvoit  at¬ 
tenter  de  jomr  par  force  de  Cbloé  ,  la  première 
fors  qu  il  la  trouveroit  seule  à  seul.  Pour  à  quoi 
parvenir  il  s  advisa  qu’ils  menoieiit  l’un  anr.’-s 
laultie  boire  leurs  bestes  ,  Cbloé  un  rom-  et 
iJapbms  un  aultre  :  à  l’occasion  de  quoi  il  ima¬ 
gina  une  finesse  qui  es.oit  merveilleusementsor- 
tab  e  et  convenable  à  un  gros  bouviercommelui. 

Il  pnnt  la  peau  d’un  grand  loup  ,  qu’un  sien 
taureau  en  combattant  pour  la  garde  et  deffense 
ees  vaebesavoit  tue  avec  ses  cornes,  et  l’es  tendit 
sm  son  dos  ,  si  bien  que  les  pieds  de  devant  lui 
tombèrent  jusques  sur  les  mains,  et  ceux  de 
derrieie  lui  pendoient  sur  les  cuisses  jusques  aux 
talons,  et  la  hure  lui  couvroit  la  teste,  ne  plus 
ne  moins  que  fart  le  cabasset  à  un  homme  de 
guerre,  b  es  tant  ainsi  desguise  en  loup  le  uiienlx 
qu  il  avoit  peu  ,  il  s’en  vint  droict  à  la  fonteme 
en  laquelle  beuvoient  les  clieyres  et  les  brebis 
api  es  quelles  avoient  assez  pasturé.  Or  es-oit 

ceste  fonteme  en  une  vallée  assez  creuse"  et 
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toute  la  place  à  l’ environ  pleine  de  ronces  ,  d’es- 
piues  poignantes  ,  de  chardons,  ekde  bas  gené¬ 
vriers  ,  tellement  qu'un  vrai  loup  s'y  fust  bien 
aisément  caché.  Dorcon  se  fourra  léans  entre  ces 
espiues  ,  attendant  l'heure  que  les  bestes  vins- 
sentboire  5  et  avoit  bonne  espérance  qu’il  espou- 
vauteroit  Chloé  avec  ceste  peau  de  loup,  et 
qu'il  la  saisiroit  au  corps  entre  ses  deux  bras, 
pour  en  faire  à  son  plaisir. 

Tantost  après  arriva  Chloé  qui  amenoit  ses 
hestes  boire,  ayant  laissé  Daphnis  qui  coupoit 
de  la  plus  tendre  rainée  verte  pour  donner  à 
broutter  aux  cbevveaux  après  qu'ils  seroient  re¬ 
tournés  de  pasture.  Les  chiens  qui  leur  aidoient 
à  garder  leurs  brebis  et  leurs  c  lievres  suivoient 
le  "troupeau  5  et  comme  naturellement  ils  chas¬ 
sent  mettant  le  nez  par-tout,  ils  le  sentirent  re¬ 
muer  ,  et  se  prindrent à  abbayer , se  ruerent sur 
lui  comme  sur  un  loup,  et  l’environnant  de  tous 
costés  ,  sans  qu'il  s’osast  dresser  sur  ses  pieds, 
ant  il  avoitde  peur,  cominenceren  t  à  le  mordre 
de  toute  leur  puissance.  Or  jusques  1 1  craignant 
et  ayant  honte  d  e, tre  descouveit,  et  davantage 
estant  deffendu  dé  la  peau  de  loup  qui  le  cou- 
vroit,  il  se  tenoit  tapi  contre  terre  dedans  le  hui¬ 
lier  sans  dire  mot  ;  mais  quand  Chloé  ,  effvoyée 
déprimé  face  de  le  veoir,  seprint  à  appeller  Daph¬ 
nis  à  son  aide,  et  que  les  chiens,  lui  ayant 
arraché  la  peau  de  loup  de  dessus  les  espaules, 
commencèrent  à  le  mordre  lui-mesme  à  bon  es¬ 
cient  ,  il  se  priât  adonc  à  crier  a  lraulte  voix  ,  et 
à  prier  Ci  loé  et  Daphnis  qui  ja  estoit  survenu, 
de  lui  vouloir  estre  en  aide  :  ce  qu’ils, feirent  , 
et  avec  leur  sifflement  nccoustumé  eurent  incon- 


20  DAPHNIS 

tinent  appaisé  les  chiens  ;  puis  amenèrent  le  mai- 
hem  eux  Dorcxm,  qui  avoit  esté  mords  et  arx 
cuisses  et  aux  espaules,  à  la  fonteine  ,  et  lui  la- 
verent  ses  blessures  ou  les  dents  des  chiens  l’a- 
voient  atteint  ;  puis  lui  meirent  dessus  de  l’écorce 
verte  dorme  maschee,  estant  tous  deux  si  peu 
rusés, et  si  peu  expérimentés  aux  hardies  entre- 
pnnses  cl  amour,  qu’ils  estimèrent  que  ceste  ern- 
busche  de  Dorcon  avec  sa  peau  de  loup  ne  fust 
que  jeu  seulement  :  au  moyen  de  quoiPils  ne  se 
courroucèrent  point  à  lui ,  ains  le  réconfortèrent 
et  le  reconvoyere.it  quelque  espace  de  chemin 
en  le  menant  par  la  main.  Et  lui  ,  qi,i  avoit  esté 
en  si  grand  danger  de  sa  personne,  et  que  l'on 
avoit  recous  de  la  gueule  ,  non  du  loup  ,  comme 
I  on  dit  communément,  mais  des  chiens  ,  s’eu 
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D’anitre  costé  Daphnis  et  Chloé  eurent  bien 
le  la  peine  jusques  a  la  nuict  à  rassembler  leurs 
cbevres  et  brebis,  lesquelles  effroyées  pour  la  peau 
I  u  oup  ,  et  quand  et  quand  esperdues  et  effa- 
touchées  d’ouïr  si  fort  abbayer  les  chiens  es 
to.ent  les  unes  montées  jusques  à  la  cime’  des 
plus  haults  rochers  ,  les  aultres  courues  jusques 
?  la  mer,  combien  qu’elles  fussent  an  clemou- 
rant  bien  apprinses  d’obéir  à  l’appeau  de  leurs 
pasteurs  ,  de  se  ranger  au  son  du  flageolet  ,  et  de 
s  amasser  ensemble  en  oyant  seulement  bastre 
des  mains  ;  mais- la  peur  leur  avoit  adonc  faict 
tout  oubher  Et  après  les  avoir  donc  suivies  et 
etrouvees  a  la  trace  ,  comme  on  fait  les  lievres 

tect  •emi1«^ent’lilbten  grandePsine.  t°utes  au 
ect .  puis  s  en  allèrent  eux-mesmes  reposer,  où 


ET  CHLOÉ. 

ils  dormirent  ceste  seule  nuict  de  bon  sommeil  • 
car  le  travail  qu’ils  avoient  prins  le  soir  précé- 
dentleur  servit  de  médecine  contre  leur  mésaise 
d’amour. 

Mais,  quand  le  jour  fut  revenu,  ils  commencè¬ 
rent  derechef  à  estre  passionnés  csmme  devant; 
ils  tressailloient  de  joie  quand  ils  s’eutre-re- 
voyoient,  et  estoient  bien  ennuyés  et  marris 
quand  il  falloit  qu’ils  s’entre  -  laissassent.  Ce 
qu’ils  soulraittoient  les  inquiétoit,  et  ils  ne  sça- 
voient  ce  qu’ils  souhaittoient  ;  cela  seulement 
scavoieut-ils  bien,  l’un  ,  que  son  mal  estoit  venu 
d’un  baiser ,  et  l’autre  ,  d’un  baigner. 

Onltre  ce  ,  la  saison  de  l’année  les  enflammoit 
encore  davantage  ;  car  il  estoit  jà  environ  la  fin 
du  printemps  et  le  commencement  de  l’esté  ;  et 
estoient  toutes  choses  en  vigueur  ,les  arbres  char¬ 
gés  de  fruicts  ,  les  champs  couverts  de  bleds  5  les 
cigales  chantoient  ;  les  fruicts  rendoientune  très 
délicate  et  soefve  odeur  ;  le  beslement  des  brebis 
estoit  gracieux  ;  l’on  eust  dict  que  leS  fontei- 
nes  ,  ruisseaux  et  rivières  ,  convioient  les  gens  à 
se  baigner,  que  les  vents  estoient  orgues  ou 
rlustes  ,  tant  ils  souspiroient  doulcement  à  tra¬ 
vers  les  branches  des  pins  ;  on  eust  dict  que  les 
pommes  amoureuses  se  laissoientd’elles-mesmes 
tomber  par  terre,  et  que  le  soleil,  prenant  plaisir 
à  veoir  de  belles  personnes  nues,  faisait  chascun 
despouiller.  Au  moyen  de  quoi  Daphnis  estant 
de  toutes  parts  eschauffé  se  jettoit  deda  s  les 
rivières,  et  tantost  se  lavoit ,  tantost  s’esbattoità 
chasser,  à  prendre  les  poissons  oLui  s’enfuyoient  au 
tond  de  l’eau  ,  et  souventefois  beuvoit  pour  veoir 
si  avec  l’eau  il  pourrait  esteindre  l’ardeur  qu’il 
sentoit  en  son  cœur. 
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Mîus  Cliloé  ,  après  avoir  tiré  les  brebis  et  la  ; 
pluspart  Jes  chèvres  ,  demouroit  encore  long¬ 
temps  à  taireprendre  le  laictj  car  ilfalloitqneïle  : 

eust  le  soin  g  de  chasser  les  mouches  qui  fort  3a 
molestoient ,  et  la  picquoient  quand  elle  les  chas-  j 
soit  :  cela  faict ,  elle  se  laToit  le  visage  et  met- 
ton  dessus  sa  teste  un  chapelet  des  plus  tendres 
branchettes  de  pin,  se  vestissoit  d’une  peau  de 
cei  1  qu  elle  ceignoit  dessus  ses  reins  ,  et  eraplls- 
soit  un  pot  devin  et  un  aultre  de  laict  pour  boire 
avec  Daphuis. 

Puis  quand  ce  venoit  sur  le  midi,  adonc  es- 
toient-ils  tous  deux  plus  ardemment  esprins  que 
jamais,  pourceque  Cliloé,  voyant  en  Daphuis 
entièrement  nu d  une  beauté  de  tous  poincts  ac- 
complie  ,  se  fondoit  et  se  distilloit  d’amour  con¬ 
sidérant  qu’il  n  y  avoit  en  tonte  sa  personne  chose 
quelconque  à  redire;  et  lui  d’anltre  resté,  la 
voyant  couverte  de  reste  peau  de  cerf,  avec  le 
beau  cliapeiet  depm  sur  la  teste,  lui  tendant  son 
pot  a  iajdt  y  cii ul oit  veoir  l’une  des  Nymlies  pro- 
pies  qui  estoient  dans  la  caverne  ;  si  accouroît 
incontinent,  et  lui  estant  le  chapelet  qu’elle 
avoit  sur  sa  teste  ,  après  l’avoir  baisé  ,  le  mettoit 
dessus  la  sienne  ;  et  elle  ,  pendant  qu’il  se  bai- 
gnoir  tout  nud,  prenoit  sa  robe  et  se  la  vestis- 
S0’V  611  baisant  aussi  premièrement. 

I  antost  ils  s’entre-jettoient  des  pommes  l’un 
a  1  aultre,  tantost  ils  s’entre-peignoient  et  mi- 
partissoient  leurs  cheveux  en  greve  ;  disant  Cliloé 
que  les  cheveux  de  Daphuis  ressembloient  aux 
grains  de  myrte  ,  pourcequ’ils  estoient  noirs  ;  et 
JJaplims  accompa vaut  le  visage  de  Cliloé  à  une 
fceüe  pomme,  poureequ’il  estoit  blanc  et  ver- 
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meii.  Parmi  aulcunes  fois  il  lui  monstroit  à  jouer 
de  la  8  liste  ;  puis  quand  elle  commenroit  à  souf¬ 
fler  dedans,  il  la  lui  ostoit  des  mains  ,  pour  tou¬ 
cher  de  la  langue  et  des  levres  là  où  elle  avoit 
touché  des  siennes  ;  et  faisoit  semblant  de  lui 
vouloir  enseigner  où  elle  avoit  failli  ,  pour  avoir 
occasion  de  la  baiser  à  demi  ,  en  baisant  lafluste 
où  elle  avoit  touché. 

Ainsi  comme  ils  estoient  après  à  en  sonner 
joyeusement  sur  la  chaleur  du  midi,  pendant 
que  leurs  troupeaux  estoient  tapis  à  l’ombre, 
Cliloà  ne  se  donna  garde  qu’elle  tust  endormie  : 
ce  que  Daphuis  appercevant ,  posa  tout  beau  sa 
fliiste  pour  regarder  à  son  aise  par  -  tout  et  son 
saoul,  comme  celui  qui  n’avoit  alors  honte  de 
personne,  et  disoit  à  part  lui  ces  paroles  tout 
bas  :  O  comme  ces  beaux  yeux  dorment  soefve- 
ment!  que  sou  haleine  sent  bon  !  les  pommiers 
ni  les  aubespines  fleuries  n’ont  point  la  senteur  si 
doulce.  Mais  pourtant  je  ne  l’oserois  baiser  ;  car 
son  baiser  picque  et  perce  jusques  au  cœur,  et 
fait  devenir  les  gens  fous  ,  comme  le  miel  nou¬ 
veau  :  davantage  ,  j’ai  peur  de  l’esveiiler  si  je  la 
baise.  Oh  !  que  ces  cigales  font  de  bruit  !  elles 
ne  la  laisseront  ji  dormir,  si  bault  elles  crient. 
Et  d’aultre  costé  ,  ces  boucquins  ici  ne  cesseront 
aujourd’hui  de  s'entre-heurter  avec  leurs  cornes. 
O  loups  plus  couards  que  renards  1  où  estes-vous 
à  ceste  heure  ,  que  vous  ne  les  venez  happer? 

Ainsi  que  Daphuis  estoit  en  ces  ternies  ,  une 
cigale  ,  poursuivie  par  une  aroudelle,  se  vint  j et- 
ter  en  sauve-garde  dedans  le  sein  de  Chloé;  au 
moyen  de  quoi  l’arondelle  ne  la  peut  prendre, 
ai  ne  peut  aussi  retenir  la  roideur  de  son  vol  , 
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qu’elle  n’approchast  si  près  du  visage  de  Chloé,  ' 
qu’avec  l’une  de  ses  ailes  elle  ne  lui  touchait  ' 
la  joue  ,  dont  Chloé  s’esveilla  en  soursault  :  et 
pourcequ’elle  ne  sravoit  que  c’estoit ,  s’escria 
bien  hault;  mais  quand  elle  eut  veu  l’arondelle  1 
vol  le  tant  encore  alentour  d’elle ,  et  Daphnis  se 
riant  de.  sa  peur ,  elle  s’asseura ,  et  frotta  ses  yeux 
qui  ayoient  encore  envie  de  dormir.  La  cigale 
se  print  à  chanter  encore  entre  les  tettins  rues-  ’ 
mes  de  la  sente  pastourelle  ,  comme  si  avec  son  1 
chant  elle  lui  eust  voulu  vendre  grâces  de  son  sa¬ 
lut  :  a. l’occasion  de  quoi  Chloé,  ne  sçachant  que 
ces  toit  ?  s’escria  derechef  bien  fort*  et  Daph- 
nis  s  en  print  aussi  derechef  à  rire  ;  et  usant 
de  ceste  occasion  ,  lui  meit  la  main  bien  avant 
dans  le  sein,  dont  il  tira  la  gentille  cigale  ,  oui 
ne  se  pouvo.it  encore  taire  ,  quoiqu’il  la  tinst  de¬ 
dans^  la  main.  Chloé  fut  bien  aise  de  la  veoir  , 
et ,  1  ayant  baisée  ,  la  remeit  chantant  derechef 
dans  son  sein. 

Une  anltJe  fois  ils  ouïrent  du  bois  prochain 
chanter  un  ramier ,  au  chant  duquel  Chloé  ayant 
P1™8  plaisir,  demanda  à  Daphnis  que  c’estoit 
qu  il  disoit  5  et  Daphnis  raconta  ce  que  l’on  en 
dit  communément.  «  Ma  mie  ,  dit  -  il ,  au  temps 
«passé  y  avoit  une  jeune  garse  belle  et  jolie, 

«  en  fleur  d  aage  comme  toi  ;  elle  gardoitles  va- 
«  elles  ,  et  chaiitoit  fort  plaisamment.  Ses  va- 
«  ches  prenoient  si  grand  plaisir  à  l’ouïr  clian- 
®  ter  ,  qu’elle  les  gonvernoit  au  son  de  sa  voir 
r<  seulement,  sans  jamais  leur  donner  coup  de 
«  houlette,  nepicqueure  d’esguillon.  Estant  as¬ 
ti  sise  à  l’ombre  de  quelque  beau  pin  ,  la  teste 
*  couronnée  de  feuillage  de  l’arbre,  elle  chan» 
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k  toit  tousjours  quelque  chanson  à  la  louenge 
«  de  Pan  5  dont  ses  vaches  estoient  si  aises  , 
<1  qu’elles  ne  s’esloiguoient  jamais  si  loing  d’elle, 
«  qu’elles  11e  peussent  bien  euïr  le  son  de  sa  voix, 
«  Or  y  avoit  ii  auprès  de  là  un  jeune  garson 
o  qui  gardoit  des  boeufs;  il  estoitbeau,  et  ch  an  - 
«<  toit  bien  aussi  :  un  jour  ,  pour  monstrer  qu’il 
«  sravoit  autant  de  chanter  comme  elle  ,  il  se 
«  meit  à  chanterplus  fortement  qu’elle,  comme 
«  estant  masle  ,  et  si  mélodieusement  qu’il  at- 
«  tira  à  lui  huict  des  plus  belles  vaches  qu’elle 
«  eust  en  son  troupeau  ,  et  les  feit  venir  au  sien, 
o  De  quoi  la  pauvre  garse  fut  si  desplaisante  , 
e  en  partie  pour  veoir  son  troupeau  diminué  , 
«  et  en  partie  pour  avoir  esté  vaincue  au  clian- 
«  ter,  qu’elle  feit  prières  aux  Dieux  de  la  muer 
«  en  un  oiseau,  plustost  que  de  retourner  ainei 
«  à  la  maison.  Les  dieux  lui  accoiderent  sa  de- 
b  mande  ,  et  en  feireut  un  oiseau  de  montaigne, 
b  qui  aime  à  chanter  comme  elle  faisoit  quand 
b  elleestoit  fille  ;  et  encore  aujourd’hui  en  chan- 
b  tant  se  plaint  elle  de  sa  desconvenue  ,  et  va 
b  disant  qu’elle  cherche  ses  vaches  esgarées.  0 
Tels  estoient  les  plaisirs  que  l’esté  leur  don- 
noit  ;  mais  quand  l’arriere-saison  de  l’automne 
fut  venue  ,  que  le  raisin  fut  meur  et  prest  à  ven¬ 
danger,  certains  coursaires  de  la  ville  de  Tyr, 
ayant  une  fustedupays  de  Carie,  à  celle  fin  peut- 
estre  que  l’on  ne  pensast  que  ce  fussent  barba¬ 
res  ,  vindrent  aborder  en  ceste  coste ,  et,  des¬ 
cendant  en  terre  avec  leurs  brigandiues  et  es- 
pées  ,  pillèrent  tout  ce  qu’ils  peurent  trouver  aux 
champs,  comme  force  bon  vin,  force  grains, 
force  miel  estant  encore  avec  la  cire  ,  et  mesm« 
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«mmenerent  quelques  bœufs  et  vaches  du  trou¬ 
peau  de  Dorcon. 

Oi  en  courant  ainsi  ca  et  là  ils  rencontrèrent 
de  male  adventure  Daplmis  qui  s’alioit  esliat- 
tant  le  long  du  rivage  de  la  rfer;  car  Chloé. 
comme  simple  fille  ,  qui  craignoit  que  les  aul- 
tres  pasteurs  11e  lui  feissent  peut-estre  quelque 
violence  ,  11e  partoit  si  matin  du  logis  ,  et  ne  me- 
noit  pas  sitost  les  brebis  de  Dryas  aux  champs. 
Les  coursaires,  voyant  ce  jeune  garson  grand  et 
beau,  et  dé  plus  de  valleur  que  tout  ce  qu’ils 
eussent  peu  davantage  ravir  par  les  champs  ns 
s'amusèrent  plus  ne  à  poursuivre  les  chevres  nu 
à  chercher  ou  desrober  aultre  chose  parla  càm- 
paigne  ,  ains  l’entraisnerent  dedans  leur  fuste 
p forant  ,  ne  sçacliant  que  faire,  sinon  qu’il  ap! 
felloit  à  haulte  voix  Chloé  tant  qu’il*  pouvoit 
crier.  r 

Or  ne  faisoient  ils  gueres  que  remonter  en 
leur  vaisseau,  et  prendre  les  rames  ès  mains 
pour  voguer  .  quand  Chloé  entra  avec  son  trou¬ 
peau  de  brebis,  apportant  une  nouvelle  (Juste  à 
Daphnis  ;  et  voyant  toutes  les  chevres  esperdues 
et  escortées  çà  et  là,  oyant  davantage  sa  voix 
qu’il  l’appelloit  tous  jours  déplus  fortenplus  fort* 
elle  abandonna  ses  brebis,  jettala  fluste  et  s’eiî 
alla  courant  vers  Lorconpour  le  prier  de  lui  ve¬ 
nir  aider. 

Mais  elle  le  trouva  couché  par  terre  de  son 
long  ,  tout  destaillé  de  grands  coups  d’espéea 
que  les  brigands  coursaires  lui  avoient  donnés 
de  sorte  qu’à  peine  pouvoit  il  plus  respirer,  tant 
H  perdoit  de  son  sang.  Et  néantmoins  ,  quand 
il  apperceut  Chloé  ,  la  souvenance  de  son  amour 
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le  reschauffa  et  renforça  un  petit  ;  si  lui  dit  : 

«  Cliloé  ma  mie  ,  je  m’en  vois  rendre  l’ame  bien- 
«  tost  5  car  les  mescliants larrons  couraaires  m'ont 
«  descoupé  comme  un  boeuf  :  mais  si  tu  venir  , 
«tu  saulveras  Daplmis ,  vengeras  ma  mort,  et 
«feras  mourir  cesmesclrants  larrons  mescham- 
«  ment.  J’ai  accoustumé  mes  vaclies  à  suivre  le 
«  son  de  ma  fluste  et  de  venir  au  cliant  d’icelle , 

«  encore  qu'elles  soient  bien  loing  de  moi;  prends- 
«  la  maintenant ,  et  t’en  va  sur  le  bord  de  la  mer 
«  jouer  ceste  chanson  que  j’ai,  long-temps  y  a, 

«  monstrée  à  Daphnis  ,  et  que  depuis  Daphnis 
«  t’a  enseignée  :  au  demourant  laisse  taire  la 
«  fluste  ,  et  mes  bœufs  et  vaches  qu  ils  emmenent 
«  eu  leur  vaisseau.  «Te  te  donne  la  fluste  de  la- 
«  quelle  j'ai  aultrefois  gaignéle  prix  contre  plu- 
«  sieurs  bouviers  etbergers;  et  pour  récompense, 
«  je  te  prie  ,  baise-moi  seulement  pendant  que 
«  j’ai  encore  un  peu  de  vie  ;  et  ,  quand  je  serai 
c<  trespassé  ,  plore  ma  mort  ,  et  aie  souvenance 
«  de  moi,  à  tout  le  moins  quand  tu  veoiras  un 
«  vacher  gardant  ses  bestes  aux  champs.  » 

Dorcon  ayant  dict  ces  paroles  ,  rendit  aussi- 
tost  son  esprit  en  la  baisant;  et  Clrloé  ,  prenant 
en  main  latiuste  ,  la  meit  incontinent  à  sa  bou¬ 
che  ,  et  l'entonna  le  plus  lrault  qu’elle  peut.  Les 
vaches  ,  qui  l’entendirent  ,  reconnurent  aussi- 
tost  le  son  de  la  fluste  et  la  note  rie  la  chanson  , 
et  toutes  d’une  secousse  se  jet  ter  eut  ensemble 
dedans  la  mer  :  et  pourcequ’elles  le  feireirt  tout- 
à-coup  du  mesme  costé  ,  et  que  par  leur  cliente 
la  nier  s’entr’ouvrit,  la  fuste  en  tourna  sens  des¬ 
sus  dessoubs  ,  de  manière  que  tous  ceux  qui  es- 
toient  dedans  se  trouvèrent  plonges  en  la  mer, 
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mais  non  pas  tons  avec  mesme  espérance  de  sa¬ 
lut  ;  car  les  coursaires  avoient  tous  leurs  espées 
ceinctes  a  leurs  costés,  et  leurs  brigandmes  FaTC 
tes.  a  escailles  sur  leurs  dos  ,  avec  les  cuissots 
qur  leur  pendoient  jusques  à  Ini-jambe  :  au  con- 
faire  Uaphnis  estoit  tout  deschaux  ,  comme  ce¬ 
lui  qui  gardoit  les  bestes  aux  champs,  et  pres¬ 
que  tout  nud  au  demourant,  pourceauecVusé 
en  esté  ,  et  qu’il  faisoit  fort  üIZPlTqio ï s 
coursaires  après  avoir  duré  un  peu  de  temps 
a  nager  ,  furent  tirés  à  fond  et  finalement  noyés 
pai  la.  pesanteur  de  leurs  armes. 

Uaphnis  à  l’opposite  ,  despouilla  facilement 
si  peu  cl  habillements  qu’il  avoit  autour  de  lui  • 
et  néanmoins  encore  se  lassa  il  de  na-er  à  la 
hn  comme  celn,  qui  n’avait  accoustumé  de  na- 

fité  ’qU-e  ded.allS  les  nvleres  :  toutefois  la  néces¬ 
site  1m  enseigna  ce  qu’il  avoit  à  faire  en  ce  cas  ■ 
ai  il  se  jetta  entre  deux  vaches  qui  na^eoient 
coste  a  coste  l’une  de  l’aultre,  et,  sepreualt  avec 
les  deux  mains  à  leurs  cornes ,  fut  par  elles  p0r 
te  sans  peine  quelconque,  aussi  à  son  aise  comme 
il  eust  este  dedans  un  chariot;  car  le  bœufna<re 
beaucoup  mieulx  et  plus  longuement  que  ne  fait 
homme  ,  et  n’y  a  testes  au  monde  quidnrent 
si  long-temps  a  nager  comme  il  fait  ,  si  ce  ne 

teUem  ' T"*  •rll,at.itl',eS  ’  et  ^core  poissons" 
tellement  que  jamais  un  bœuf  ne  une  vache  ne 

se  noyeroient  ,  si  les  cornes  de  leurs  pieds  ne 
s  amoUissoient  dans  l’eau;  de  quoi  fornfoi  plu- 
sieurs  destroicts  en  la  mer,  qui  jusques  aniour 

•  llu  so“t  aPpelés  Bosphores,  c’est^à-dire  Tri 
ject  ou  Passage  de  bœuf  ta 

V°iU  comment  Uaphnis  se  saulva  et  escl.ap- 
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pa,  contre  son  espérance ,  de  deux  grands  dan¬ 
gers  l’un  d’estre  esclave  de  coursaires  ,  1  aultre 
Ü'estre  noyé.  Au  sortir  de  la  nier  il  trouva Cliloe 
sur  la  rive  ,  plorant  et  riant  tout  ensemble;  si 
se  ietta  entre  ses  bras,  et  lui  demanda  pour 
auelle  cause  elle  avoit  ainsi  joué  de  la  «liste. 
Chloé  lui  raconta  tout  du  long  connue  elle  s  en 
estoit  courue  vers  Dorcon  ,  comment  les  vaches 
a  voient  par  lui  esté  apprinses  à  suivre  le  son  de 
la  fluste  comment  rl  lui  avoit  conseille  d  en 
iouer  et  comment  il  estoit  trespassé  ;  seulement 
oublia  elle  (  de  honte  )  à  dire  nomment  elle  1  a- 

y  oit  baisé.  , 

Parquoi  ils  deslibererent  d’honorer  la  ine- 
rnoire  de  celui  qui  leur  avoit  faict  tant  de  bien  ; 
et  s’en  allèrent  avec  ses  paTents  et  amis  inhumer 
le  corps  du  malheureux  Dorcon  ,  sur  lequel  ils 
ietterent  force  terre ,  et  plantèrent  autour  de 
sa  fosse  plusieurs  arbres,  y  pendirent  chascun 
quelque  chose  de  leur  mestier,  et  oultiey  es- 
pandireut  du  laict,  et  espreignirent  clés  grappes 
de  raisin  et  y  cassèrent  plusieurs  flustes.  oes 
vaches  s'en  prindrent  à  bramer  piteusement ,  et 
s'en  coururent  en  mugissant  çà  et  la,  comme  bes- 
tes  esourées  ;  ce  que  les  aultres  pasteurs  inter¬ 
prétèrent  esti  e  le  deuil  que  les  pauvres  bestes 
menoient  du  trespas  de  leur  maistre. 

Après  que  Dorcon  fut  enterre  ,  Chloé  mena 
Daphnis  en  la  caverne  des  JSymphes  ,  où  elle  le 
nettoya  ;  et  quand  et  quand  ,  pour  la  première 
fois  en  présence  de  Daphnis ,  lava  aussi  son  beau 
corps  d’elle-mesme ,  blanc  et  poli  comme  albas- 
tre,  et  qui  u’avoit  que  faire  d’estrelavé  pour  sem¬ 
bler  beau:  puis  en  cueillant  ensemble  desfleuis 
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que  portoit  la  saison  ,  en  feirent  des  c 
aux  images  des  îïymphes  ,  et  attaclierei 
la  roche  la  flustede  Dorcon  pouroffran 
cela  faict  retournèrent  vers -leurs  ehevre 
l>is  ,  lesquelles  ils  trouvèrent  toutes  tap 
tre  la  terre  ,  sans  paistre  ni  besler,  pour 
et  le  regret  qu  elles  avoient  ,  ainsi  qn 
présumer  ,  de  ne  veoir  plus  ni  Daphnis  ri 
Mais  a.ussitost  qu’elles  lesapperceurent.  e 
se. prindrent  à  les  siffler  comme  de  coust 
à  jouer  du  flageolet  ,  elles  se  levèrent 
lient  ,  et  se  prindrent  à  pasturer  comme 
et  les  chevres  à  saulter  en.beslant  ,  cc 
elles  .se  fussent  esjouies  d’avoir  recoui 
chevrier. 

Mais  quoiqu’il  y  eust  ,  Daphnis  ne 
vo;t  es  jouir  à  bon  escient  depuis  qu’il 
Chloé  toute  nue,  et  sa  beauté  a  descouv 
il  ne  l’avoit  auparavant  jamais  vue  :  sc 
eii  languissoit  ne  plus  ne  moins  que  s’il  e 
atteinct  et  envenimé  de  quelque  poisi 
pouls  estoit  aulcunefois  fort  et  basté  ca 
on  1  eust  chassé  ,  et  quelquefois  foible  et 
comme  si  à  la  surprinse  des  coursaires 
perdu  toute  sa  force  ;  et  lui  sembloit  la  f 
où  il  avoit  veu  Chloé  se  laver,  plus  effi 
et  plus  redoutable  que  la  mer.  Brief  il  lr 


Vt  s  t  aïs  t  jà  l'automne  en  sa  vigueur  ,  etlasai- 
son  des  vendanges  venue  ,  cbascun  aux  clianips 
estoit  en  besongneà  faire  ses  apprests  :  les  nus 
ràccoustroieut  les  pressouers,  les  aultres  racloient 
les  tonneaux  ,  les  anltres  laisoient  les  hottes  et 
peimiers  à  porter  la  vendan  ge ,  les  au  1  très  esmou- 
foient  leurs  serpettes  et  sacleaux  pour  vendan¬ 
ger  ,  les  aultres  apprestoient  la  meule  poui  lou- 
fer  etbriser  les  raisins  ,  et  les  aultres  préparoient 
’■  '  dont  on  avoit  osté  i’escotce  à 


de  l’osier  sec 


force  tle  le  battre  ,  pour  en  faire  ries  flambeaux 
à  tirer  et  entonner  le  vin  la  nuict  :  et  à  ceste 
cause  Dapbnis  et  Cliloé,  entremettant  aussi  pour 
q  uelques  jours  la  sollicitude  de  mener  leurs  bes- 
tes  aux  champs  ,  presterent  1  un  et  l’aultre  ,  ce 
temps  pendant  l’oeuvre  et  labeur  de  leurs  mains. 

Dapbnis  portoit  la  vendange  ded  ans  une  botte, 
et  la  louloit  en  la  cuve,  puis  entounoit  le  vin 
dans  les  tonneaux  :  et  Chloé,  de  1  aultre  costé , 
appareilloit  à  manger  aux  vendangeurs,  et  leur 
portoit  d u, vin  vieil  de  l'année  précédente,  puis 
se  mettoità  vendanger  aussi  elle-mesme  les  plus 
basses  branches  des  vignes  ,  auxquelles  elle  pou¬ 
vait  advenir  ;  car  les  vignes  du  vignoble  de  Mô- 
telin  sont  toutes  basses,  au  moins  non  eslevees 
sut  arbres  fort  haults,  tellement  rjue  les  bran¬ 
ches  en  pendent jusques  contre  terre,  ets’esten- 
dent  cà  et  là  comme  lierre  ,  si  qu’un  entant  de 
mammelle  (par  manierede  dire)  atteindroit  aux 
grappes. 
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Et,  comme  la  coustume  est  en  telle  feste  du 
dieuLacchus,  et  a  la naissance  du  vin,  on  avoit 
appelé  des  villages  Je  la  entour  plusieurs  femmes 
pour  aider  a  faire  les  vendanges  :  lesquelles  fem¬ 
mes  jetto.ent  toutes  les  yeux  sur  Daphnis 
en  le  louant  disoient  qu’il  estoit  aussi  beau  que 
Bacchus  :  et  y  en  eut  une  ,  plus  affectée  que  les 
au  res,  qui  le  baisa.  Daphnis  en  feit  du  cour- 
routé  mais  Cbloe  en  fut  a  bon  escient  marrie. 

JJ  aultre  coste ,  les  hommes  qui  estoient  dedans 
les  cuves  et  pressouers  jettoient  à  Cliloé  plusieurs 
paroles  à  la  traverse,  et  saultoient  aînés  elle 
comme  ferment  les  Satyres  autour  de  bacchus* 
disant  qu  ils  serment  contents  de  devenir  mou¬ 
tons,  moyennant  qu’une  telle  bergere  les  menast 
aux  champs.  C'hloe  en  estoit  bien  aise,  et  IJaph- 
nis  au  contraire  marri  :  tellement  que  l’un  et 
1  aultre  desiroient  que  les  vendanges  passassent 
bien tost  afin  qu’ns  pussent  retourner  aux  champs 
,  la  rnaiuere  aecoustumée,  et,  au  lieu  des 
chants  de  ces  vendangeurs,  ouïr  jouer  de  la  fluste 
ou  plustost  leurs  troupeaux  besler.  9 

Dedans  peu  de  jours  les  vendanges  furent 
achevées  et  le  vin  entonné  ,  si  qu’il  ,7e  f,ltplPS 
besoin  d  en  empescher  tant  de  gens  :  au  mo^en 
de  quoi  ils  recommencèrent  à  mener  leurs  bestes 
aux  champs  comme  devant ,  et  allèrent  a  <rra„de 
joie  saluer  les  N  ymphes,  en  leur  portant,  pom  les 
primices  des  vendanges,  des  moissines  de  raisins 
pendues  encore  aux  branches  :  de  quoi  faire  ils  - 
n  a-voientpar  le  passe  jamais  este  paresseux  :  car, 

colL?*?  ’  tS  qUM  le,UTS  trouP«a>«  commcn- 
iirT’  llS  leS  alloieut  «aluer;  et  le 
sou,  quand  ils  les  ramenoient  au  tect,  les  al- 
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[oient  derechef  adorer  ;  et  jamais  n’y  alloient  les 
mains  vuides,  qu’ils  n’y  portassent  tantost  quel¬ 
ques  fleurs  ,  tantost  quelques  fruicts  ,  une 
fois  de  la  ramée  verte,  et  une  aultre  fois  quel¬ 
que  petit  de  laict  ;  dont  puis  après  ils  receurent 
îles  déesses  bien  ample  récompense.  Mais  pour 
lors  ils  folastroient  ensemble  comme  deux  jeu¬ 
nes  levrons,  ils  saultoient  ,  ils  flustoient,  ils 
c  hantoient,  ils  luctoient  bras  à  bras  l’un  contre 
l’aultre,  à  l’envi  de  leurs  béliers  et  boucquins. 

Et  ainsi  comme  ils  s’esbattoient ,  survint  un 
vieillard  ,  vestu  d’une  pelisse  de  peau  de  chevre, 
des  sabots  en  ses  pieds,  et  un  bissac  tout  usé 
pendu  à  son  col ,  lequel ,  se  séant  auprès  d'eux  , 
se  print  à  leur  dire  :  Mes  enfants,  je  suis  le  vieil¬ 
lard  Pliiletas  ,  qui  ai  chanté  maintes  chansons 
à  l’honneur  de  ces  Nymphes  ,  et  maintes  fois 
joué  de  la  fluste  en  l’honneur  du  dieu  Pan  ,  et 
qui  ai  gouverné  maint  troupeau  avec  la  musicque 
seulement,  et  maintenant  viens  ici  pour  vous 
déclarer  ce  que  j’ai  veu,  et  annoncer  ce  que 
j’ai  ouï. 

J’ai  un  beau  verger,  que  j’ai  moi-mesme 
planté  ,  semé,  labouré  et  accoustré  de  mes  pro¬ 
pres  mains,  depuis  le  temps  que  pour  ma  vieil¬ 
lesse  j’ai  cessé  de  garder  et  mener  les  bestes  aux 
champs.  Il  y  a  dedans  ce  verger  tout  ce  qu’on  y 
pourroit  souhaiter  pour  la  saison  :  au  printemps, 
des  roses ,  des  violettes ,  des  lis  ;  en  esté  ,  du  pa¬ 
vot,  des  poires  ,  des  pommes  ;  maintenant  qu’il 
est  automne  ,  des  raisins  ,  des  figues  ,  des  gre¬ 
nades,  des  grains  de  myrte  :  et  y  viennent  par 
chascun  jour  à  grandes  voilées  toutes  sortes  d’oi¬ 
seaux  ;  les  uns  pour  y  trouver  àrepaistre,  et  les 
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i  aultres  pour  y  chanter;  car  il  est  umbragé  et 
couvert  de  grand  nombre  d’arbres  ,  et  arrousé  de 
trois  belles  fonteines  ,  et  est  si  espais  que  qui 
en  osteroH  la  haie  qui  le  clost ,  on  diroit  à'ie 
veoir ,  que  ce  seroit  un  bois. 

Aujourd'hui  ,  environ  le  midi  ,  j'y  ai  apperceu 
un  jeune  garsonnet  dessoubs  mes  myrtes  et  Gre¬ 
nadiers,  qui  tenoit  en  ses  mains  des  poinmtfs  de 
grenade  et  des  grains  de  myrte:  il  estoit  blanc 
comme  laict,  rouge  comme  feu,  poli  et  net 
comme  s’il  ne  venoit  que  d’estre  layé  ;  il  estoit 
nud  ,  il  estoit  seul,  et  se  jouoit  à  cueillir  de  mes 
iruicts  comme  si  le  verger  eust  esté  sien.  Si  m'en 
suis  couru  vers  lui,  craignant  que  (  comme  il 
estoit  frétillant  et  remuant)  il  ne  rompist  quel¬ 
ques  branches  demesmyrtes  et  grenadiers  .  mais 
il  m  est  légèrement  eschappé  des  mains  tantost 
se  coulant  par  entre  les  rosiers,  tantost  se  ca¬ 
chant  soubs  les  pavots  ,  comme  feroit  un  petit 
perdriau.  J’ai  aultrefois  eu  bien  de  la  peine  d’al¬ 
ler  après  de  jeunes  chevreaux  de  laict  ;  et  souvent 
ai  travaille  à  courir  après  de  jeunes  veaux  qui 
venaient  de  naistre  ;  mais  ceci  est  tout  aultre 
chose  ,  et  n’estpas  possible  au  monde  de  le  pre  i- 
dre  :  parquoi  me  trouvant  las  et  recreu,  comme 
Vieil  et  ancien  que  je  suis,  et  m'appuyant  sur 
anon  bastou,  eu  prenant  garde  qu’il  ne  s’en  fouist 
5e  lui  ai  demandé  à  qui  il  estoit  de  nos  voisins  ’ 
et  a  quelle  occasion  il  venoit  ainsi  cueillir  les 
iruicts  du  jardin  d’aultrui.  Il  ne  m’a  rien  res- 
pondu  •  mais,  s’approchant  de  moi,  s'est  prias 
a  rire  fort  délicatement  en  me  jettant  des  grains 
de  myrte;  ce  qui  m’a  (ne  sais  comment  )  Amolli 
et  attendri  le  cœur  ;  de  sorte  que  je  n’ai  plus 
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sceu  We  courroucer  à  lui  ;  si  l'ai  prié  de  s’eu  ve¬ 
nir  hardiment  à  moi  sans  lieu  craindre  ,  jurant 
par  mes  myrtes  que  je  le  laîsserois  aller  ,  quand 
ii  v-ouldroit ,  avec  des  pommes  et  des  grenades 
que  je  lui  domierois  ,  et  lui  souffrirois  prendre 
des  fruicts  de  mes  arbres  ,  et  cueillir  mes  fleurs 
tant  comme  il  vouldroit ,  moyennant  qu’il  me 
donnast  un  baiser  seulement. 

Et  adonc,  se  prenant  à  rire  avec  une  chere 
gaie  et  bonne  et  gentille  grâce  ,  ni  a  jette  une 
voix  si  aimable  et  si  doulce  ,  que  ni  1  a.iondel- 
le,  ni  le  rossignol,  ni  le  cygne  ,  fust  il  aussi 
vieil  comme  moi,  n’en  sçauroit  jetter  de  pa¬ 
reille  ,  disant  :  Quant  à  moi  ,  PliiletaS,  ce  11e 
me  seroit  point  de  peine  de  te  baiser  ;  car  j  aime 
plus  à  estre  baisé  que  tu  ne  desires  retourner  en 
ta  jeunesse  :  mais  garde  que  ce  que  tu  me  de¬ 
mandes  11e  soit  un  don  mal  séant  et  peu  conve¬ 
nable  à  ton  a  a  ge  ;  pourceque  ta  vieillesse  n’em- 
pescliera  point  que  tu  11e  brûles  du  clcsir  de  me 
suivre,  après  que  tu  m’auras  baise;  et  il  n’y  a 
ni  aigle  ,  ni  faulcon  ,  ni  aultre  oiseauMe  proie  , 
tant  ait  il  l’aile  viste  et  légère  ,  qui  me  pust  con- 
suivre.  de  ne  suis  point  en  fan  t ,  combi  en  que;  eu 
aie  l’apparence  ;  ains  suis  plus  ancien  que  le 
vieil  Saturne,  etplus  ancien  mesure  qnetoutle 
temps  :  ;e  te  cognois  dès  lors  que  1  estant  en  la 
fleur  de  ton  aage  ,  tu  gardois  en  ce  prochain  ma 
rest  nn  si  beau  et  gras  troupeau  de  boenis  et  de 
vaches,  et  estois  auprès  de  toi  quand  tu  jouois  de 
tafiuste  dessoubs  ces  oousteaux-là,  lorsque  tu  es¬ 
tois  amoureux,  de  la  belle  Amaryllide  :  mais  tu 
ne  me  voyois  pas  ,  encore  que  je  tusse  conti¬ 
nuellement  auprès  de  ton  amie,  laquelle  je  t'ai 
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à  la  fin  donnée  ,  et  tu  en  as  eu  de  beaux  enfant 
qui  maintenant  sont  bons  laboureurs  et  bon 
bouviers.  Et  pour  le  présent  je  gouverne  auss 
Daphnis  et  Chloé  5  et  ,  après  que  je  les  ai  1< 
matin  mis  ensemble,  je  m'en  viens  en  ton  ver 

fer  ,  là  où  je  prends  plaisir  aux  arbres  et  au? 

eurs  que  tu  y  as  plantés  ,  et  me  lave  en  ces  fon 
teines  ;  qui  est  la  cause  que  toutes  les  plante: 
et  les  fleurs  de  ton  jardin  sont  si  belles  à  veoir 
pourcequelles  sont  nourries  et  arrousées  de  l’ear 
où  je  me  suis  lavé.  Ilegarde  si  tu  veoiras  pas  une 
branche  de  tes  arbres  rompue  ,  ton  fruict  aulcn- 
nement  pille  ,  ou  aulcune  plante  de  tes  herbes  ei 
de  tes  fleurs  foulée  ,  ni  pas  une  de  tes  fonteine: 
troublée }  et  te  réputés  bien  heureux  de  ce  que 
toi  seul  entre  les  hommes  en  ta  vieillesse  tu  es 

encore  bien  voulu  de  cest  enfant. 

Sitost  qu’il  a  eu  achevé  ces  paroles  ,  il  s’en  esl 
envoilé  dessus  les  myrtes,  ne  plus  ne  moins  que 
ieroit  un  petit  rossignol  ;  et  en  saultelant  de 
branche  en  branche  ,  par  entre  les  feuilles  est 
a  la  fan  monté  jusques  à  la  cime.  J’ai  veu  ses  pe¬ 
tites  ailes,  son  petit  arc,  et  ses  flesches  e*  es- 
charpe  sut  ses  espaules  :  puis  ai  esté  tout  esbalü, 
que  je  nai  plus  veu  11e  ses  flesches  ne  lui.  Or 
si  jeu  ai  pour  néant  la  teste  blanche,  et  que  la 
longue  vieillesse  11e  ni  ait  diminué  le  sens  et  l’en¬ 
tendement,  mes  enfants,  je  vous  asseure  que 
vous  estes  tous  deux  dévoués  ef  dédiés  à  l’A- 
moui  ,  et  qu’Amour  a  soing  de  vous. 

.  |ureiitaussi  aises  d’ouïr  ces  propos,  comme 
f.1  ®n  le,.lr  e“st  c°nté  quelque  belle  et  plaisante 
table:  si  lui  demandèrent  que  c’estoit  que  d’A- 
niour  ,  si  c’estoit  un  enfant  ou  bien  un  oiseau» 


et  quelle  puissance  il  avoit. 


. 
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Adonc  Plriletas  commencer  derechef  h  leur 
dire  :  Amour  est  un  dieu  ,  mes  enfants  ,  jeune  , 
beau  ,  et  qui  a  des  ailes  ,  et  pour  teste  cause 
prend  il  plaisir  à  hanter  entre  les  jeunes  gens  ; 
il  cherche  les  beautés  ,  et  fait  voiler  les  cœurs 
I  des  hommes  ,  ayant  si  grand  pouvoir  que  le 
I  grand  Jupiter  mesme  n’en  a  point  tant  :  il  do¬ 
mine  sur  les  éléments  ,  sur  les  estoiles  ,  et  sur 
ceux  qui  sont  dieux  comme  lui  ;  vous  mesmes 
n’avez  pas  tant  de  maistrise  sur  vos  chèvres  et 
sur  vos  brebis  ,  qu’il  en  a  sur  tout  le  monde  ; 

:  toutes  les  fleurs  sont  ouvrage  d’A rnour  ,  toutes 
les  plantes  et  tous  les  aibres  sont  de  sa  facture; 
c’est  par  lui  que  les  rivières  coulent ,  et  que  les 
vents  soufflent.  J'ai  souventefois  veu  des  tau- 
j  reaux  amoureux  mugir  d'amour  aussifort  comme 
s’ils  eussent  esté  poincts  et  picqués  d’un  frolon , 
et  un  boucquin  baiser  sa  chevre  et  la  suivre  par¬ 
tout  :  moi  mesme  ai  aultrefois  esté  jeune,  et  ai 
aimé  Amaryllide  ;  mais  lors  il  ne  me  souvenoit 
de  manger  ,  ne  de  boire  ,  ne  de  prendre  aucun 
repos;  j’estois  tousjours  triste  et  pensif,  le  cœur 
me  battoit  ,  et  estois  comme  transi  ;  je  criois 
comme  qui  nr’eust  battu  ,  etne  parlois  non  plus 
que  si  j’eusse  esté  mort  ou  muet;  je  me  jettois 
dedans  les  rivières  pour  esteindre  la  chaleur  qui 
me  brusloit ,  etappelloisà  mou  aide  le  dieu  Pan, 
comme  celui  qui  aultrefois  avoit  esté  amoureux 
de  la  belle  Pitys  :  je  remefciois  la  nympheEcho 
pourcequ’elle  nommoit  après  moi  ma  mie  Ama¬ 
ryllide  ;  et  puis  rompois  mes  flustes  par  despit 
de  ce  qu’elles  sçavoient  bien  donner  plaisir  à 
mes  vaches  ,  et  ne  pouvoient  faire  venir  à  moi 
mou  Amaryllide  ;  car  il  n’y  a  medeciue  quel- 
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conque  ,  soit  qu’on  la  mange  ou  la  boive  ,  ni 
espece  aulcune  de  charme  ,  qui  puisse  guérir  le 
mal  d’amour  ,  sinon  le  baiser  ,  embrasser  ,  et 
coucher  ensemble  nue  à  nud. 

Pbiletas  ,  après  les  avoir  ainsi  enseignés,  se 
despartit  d’avec  eux  ,  emportant  pour  son  loyer 
quelques  formages  et  un  chevreau  à  qui  les  cor¬ 
nes  commençoient  jà  à  poindre  ,  qu’ils  lui  don¬ 
nèrent. 

Mais  après  qu’il  se  fut  parti  ,  les  deux  jeunes 
amants  demourant  tout  seuls  ,  et ,  ne  ayant  ja¬ 
mais  auparavant  ouï  parler  d’amour  ,  se  trou¬ 
vèrent  en  plus  grande  destresse  que  paravant, 
pourceque  l’Amour  commençoit  à  les  toucher 
au  vif.  Et  retournés  qu’ils  furent  en  leurs  mai¬ 
sons  ,  se  meirent  cbascunde  son  costé  à  rappor¬ 
ter  ce  qu’ils  sentoienten  leur  cœur  avec  ce  qu’ils 
avoient  ouï raconter  au  vieillard.  Si  disoient  ain¬ 
si  à  part  eux  :  Les  amants  sont  douloureux;  aussi 
le  sommes  nous  :  ils  ne  font  compte  de  boire  ne 
manger  ;  aussi  peu  en  faisons  nous  :  ils  ne  peu¬ 
vent  dormir;  nous  sommes  tout  de  fflesme  ;  il 
leur  est  advis  qu’ils  brnslent  ;  et  je  crois  que 
nous  avons  du  feu  dedans  le  corps  :  ils  dcsirent 
s’entreveoir  ;  et  pour  ce  faire  nous  souhaittons 
que  la  uuict  ne  dure  guet  es,  et  que  le  jour  re¬ 
vienne  bientost.  A  l’adventure  doncques  est-ce 
cela  qu’on  appelle  amour  ;  et  nous  entre-aimons 
l’un  l’aultre  ,  et  si  ne  le  sçavions  pas,  Mais  si 
c’est  amour  que  je  sens,  et  qu’elle  m’aime,  pour¬ 
quoi  doncques  sommes  nous  ainsi  mal  à  nostre 
aise  ?  à  quoi  faire  nous  entrechercbons  nous? 
Ehiletas  nous  a  dict  la  vérité  ;  ce  jeune  garson- 
net  qu’il  a  yen  eu  son  verger  apparut  aussi  ja- 
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dis  à  nos  peres,  quand  il  leur  commanda  en 
songe  qu’ils  nous  envoyassent  garder  les  bestes 
aux  champs.  Mais  comment  le  pourroit  on  pren¬ 
dre  il  est  petit  et  s’enfouira  ;  et  si  11’est  possi¬ 
ble  d’escliapper  de  lui  ,  car  il  a  des  ailes  et  nous 
atteindra.  Faut-il  avoir  recours  à  l’aide  des  Nym¬ 
phes  1  Pan  lui-mesmene  servit  de  rien  à^Phi- 
letas  lorsqu’il  estoit  amoureux  d’Amaryilule  :  il 
vault  doncques  mieulx  chercher  les  reinedes 
qu’il  nous  a  enseignés,  de  baiser  ,  accoller  ,  et 
couclier  ensemble  nueànud.  Vha.i  est  qu’il  tait 
froid:  mais  nous  l’endurerons.  Ainsi  leur  estoit 
la  nuict  une  seconde  escliole  ,  en  laquelle  ils  re- 
cordoient  les  enseignements  de  Pliiletas. 

Le  lendemain  ,  au  poinct  du  jour  ,  ils  menè¬ 
rent  leurs  bestes  aux  champs  ,  s’entrebaiserent 
l’un  l’aultre  aussitost  qu’ils  se  veirent ,  ce  qu  ils 
n'avoient  point  encore  faict  auparavant  ,  et  , 

croisant  leurs  bras,  s’entre  accollerent  :  mais  ils 

n’oserent  essayer  le  troisième  poinct  de  la  mé¬ 
decine  ,  qui  estoit  de  se  despt  uiller  pour  cou¬ 
cher  ensemble  nue  à  nud  ;  car  ce  eust  este  trop 
hardiment  faict,  non  seulement  pour  la  ]eune 
bergere  ,  mais  aussi  pour  le  jeune  chevrier. 

Parquoi  la  nuict  ensuivante  ils  ne  peurent  re¬ 
poser  et  11e  feirent  aultre  chose  que  remémorer 
ce  qu’ils  avoient  faict,  et  regretter  ce  qu  ils 
avoient  obmis  à  faire  ,  disant  ainsi  en  eux  mes- 
mes  :  Nous  nous  sommes  entrebaisés  ,  et  il  ne 
nous  a  de  rien  servi  5  nous  nous  sommes  1  un 
l’aultre  accollés,  et  il  ne  nous  en  est  presque  de 
rien  amendé;  il  faut  donc  dire  que  le  coucher 
ensemble  est  le  souverain  remede  du  mal  d  a- 
•mour  ;  il  le  faut  donc  essayer  aussi,  car,  pour 
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certain  ,  il  y  doibt  avoir  quelque  chose  «lavan- 
tage  qu’au  baiser. 

,r»Mir  ’  r'u  roir  e"  C?s  Pensées  amoureuses  en 
veillant ,  il  leur  venoit  aussi  ,  comme  il  est  or¬ 
dinaire  des  songes  amoureux  en  dormant,  et 
leur  semblent  qu  ils  s’entrebaisoient,  qu’ils  s’en- 
tre  accolloient,  et  qu’ils  faisoient ,  la  nuict ,  ce 
qu  ils  n  avaient  ose  faire  le  jour,  eu  se  couchant 
ensemble  nue  a  nud.  De  sorte  que  le  lendemain 
ils  se  levèrent  plus  esprins  d’amour  que  devant- 
et  chassant  avec  le  sifflet  leurs  troupeaux  aux 
champs,  leur  tardoit  qu'ils  ne  se  trouvoient  pour 
s  eutrebaiser  ;  et  si  loing  qu’ils  s’entreveirent  , 
se  prnnlreut  ,  en  riant ,  à  courir  l'un  contre  l’aul- 
tre  ,  s  entre baiserent premièrement,  etpuis  s’en¬ 
tre  accollerent  :  mais  le  troisième poinct  ne  pou- 
voit  venir,  Daphnis  n’osant  point  en  parler  et 
ne  voulant  point  Cbloé  commencer:  jusques  à 
ce  que  1  adventure  les  conduisit  à  ce  faire  en 
ceste  maniéré. 

Ils  s’estoient  assis  l’un  près  de  l’aultre  au  pied 
d  un  chesne  ,  et  ayant  gousté  du  plaisir  de  bai¬ 
ser  ,  ne  se  pouvoient  saouller  de  ceste  volupté. 
JL  embrassement  suivoit  quand  et  quand  pour 
baiser  plus  serre  :  et  pour  autant  que  Daphnis 
tiroit  sa  prinse  un  peu  trop  fort ,  Chloé  ,  ne  scais 
comment,  se  coucha  sur  un  costé ,  et  Da  plinis  sui- 
vantla  bouche  de  Chloé  pour  ne  perdre  l’aise  du 
baiser,  se  laissaaussi  de  mesnie  tomber  sur  le  cos- 
té  :  etrecognoissant  tous  deux  en  ceste  contenance 

.  tonne  de  leur  songe,  deniourerent long-temps 
ainsi  couchés,  s’entretenant  bras  à  bras  aussi 
estroictement  comme  s'ils  eussent  esté  collés  en¬ 
semble  ,  sans  sçayoir  rien  du  surplus,  et  pensant 
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nue  ce  fustle  dernier  poinct de  jouissance  amou¬ 
reuse.  fd  vpasserentla  plus  grande  partie  du  joui, 
iusquesà  ce  que  le  soir  les  contraignit  de  se  sé¬ 
parer  :  et  lors,  en  niauldissant  la  muet,  ils  re- 
riienerent  leui  s  bestes  au  tect.  Et  peut-estre  à  la 
fin  eussent  ils  faict  quelque  chose  à  bon  escient, 
n’eust  esté  un  tel  trouble  et  tumulte  qui  survint 

en  celle  contrée.  .  .  . 

Il  y  avoit  une  compaignie  de  jeunes  riches 
hommes  de  la  ville  de  Methymne,  lesquels,  vou¬ 
lant  passer  joyeusement  le  temps  des  vendanges 
et  s’aller  esbattre  hors  du  territoire  de  leui  "ville, 
tirèrent  nu  batteau  en  mer,  meirent  leurs  var- 
lets  à  la  rame  ,  et  s’en  allèrent  esbattaut  le  long 
delà  coste  des  Mityleniens  ,  poureequ  il  y  a  par¬ 
tout  bon  abri  pour  se  retirer,  et  est  bornee  de 
beaux  édifices,  et  y  treuve  Ion  force  ruisseaux, 
fonteines  ,  vergers  pleins  d’arbres  ,  que  la  na¬ 
ture  y  a  produicts  en  partie,  et  en  partie  la  niant 
des  hommes  y  a  édifiés,  et  par-tout  seur  aboid 
et  délicieux  séjour. 

Ces  jeunes  gens,  en  voguant  au  long  de  ceste 
coste,  et  descendant  en  teri  e  en  quelques  endroits, 
ne  faisoient  mal  ne  desplaisir  quelconque  a  per¬ 
sonne  ains  s’esbattoient  à  divers  passe-temps  : 
une  fois  ,  avec  des  hamessons  attachés  d  un  petit 
filet  au  bout  de  quelques  cannes  et  rouseaux  , 
ils  peschoient  des  poissons  qui  hantent  au  long 
des  rochers,  de  dessus  quelque  escueil  jette  avant 
dedans  la  mer  5  une  aulne  fois  ils  prenoient  avec 
des  chiens  et  des  filets  les  lievres  qui  s  en  ton)  oient 
des  vignes  pour  le  bruit  des  vendangeru  s  ;  une 
aultre  fois  ils  preuoient  grand  plaisir  a  tendre 
aux  oiseaux  ,  et  avec  des  laqs  courants  et  eu 
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lets  prenoîent  des  oies  sauvages  ,  des  balebrans 
et  ostardes  :  de  sorte  qu'oultre  le  plaisir  qu’ils  s 
eu  avoient ,  ils  fournissoient  encore  leur  table  ■  I 
et  si  leur  falloit  quelque  chose  davantage  ils  > 
le  prenoîent  au  plus  prochain  village ,  en  pavant 
beaucoup  plus  que  les  choses  ne  valoient.  JI  ne  . 
leur  talion  que  le  pain  ,  le  vin  et  le  logis  seu-  ) 
lernent  3  car  ils  ne  trouyoien  b  pas  qu’il  fust  trop  1 
seur  de  coucher  la  nuict  en  mer  dedans  leur  bat- 
teau ,  estant  la  saison  de  l’automne  :  et  à  teste 
cause  tiroient  la  nuict  leur  hatteau  en  terre  i 
craignant  qu’il  ne  se  levast  quelque  tourmente  i 
pendant  qu’ils  dormiroient. 

1uel<llie  paysan  de  là  entour  ,  ayant  à  > 
xane  d’une  corde  dont  on  tourne  la  meule  qui 
pressure  le  marc  des  raisins  après  qu’ils  ont  esté 
ioules  en  la  cuve  ,  pourceque  la  sienne  estoit  l 
usee  et  rompue,  s’en  vint  secrettement  vers  le  ? 
bord  de  la  mer  ,  et  ,  trouvant  le  batteau  sans 
garde  ,  deslia  la  corde  avec  laquelle  on  l’atta- 
idioit  à  terre  ,  l’apporta  en  son  logis  ,  et  s’en  ser¬ 
vit  à  ce  qu'il  en  avoit  à  faire. 

Le  lendemain  au  matin  ces  jeunes  gens  de 

Metliymne  cherchèrent  par- tout  leur  corde;  mais 

personne  ne  confessoit  l’avoir  prinse  :  parquoi 
après  qu’ils  eurent  un  peu  tencé  avec  leurs  hos- 
tes  ,  ils  tirèrent  oultre,  et  ,  ayant  faict  environ 
deux  lieues  ,  vindrent  aborder  à  l'endroit  des 
champs  où  se  tenoierit  Daphnis  et  Chloé  ,  pour- 
cequ  il  leur  sembla  qu’il  y  avoit  belle  plaine  à 
courir  leur  lievre. 

Or  n’avoient  ils  plus  de  corde  pour  attacher 
leur  batteau  ,  et  à  ceste  causeprindrent  du  franc 
osier  yerd  ,  le  plus  long  qu’ils  peureat  trouver , 
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qu’ils  tordirent,  etenfeirent  une  havt,  dont  ils 
attachèrent  leur  batteau  par  la  proue  ,  et  le  lie- 
lent  à  terre  ,  puis  se  meirentà  cliasser  avec  leurs 
chiens  ,  et  tendirent  leurs  toiles  ans  endroits  qui 
leur  semblèrent  plus  à  propos.  Leurs  chiens  , 
courant  cà  et  là  ,  et  abh ayant  ,  effroyerent  les 
chèvres,  lesquelles  abandonnèrent  incontinent 
les  cousteaux,  et  s’en  fouirent  vers  la  marine  , 
là  où  11e  trouvant  rien  à  broutter  parmi  le  sable, 
aulcunes  d’elles  ,  plus  hardies  que  les  anltres  , 
s’approchèrent  du  batteau ,  et  mangèrent  la  liai  t 
d’osier  dont  il  estoit  attache. 

De  fortunela  mer  estoit  un  peuesmeue  pour- 
cequ’il  s’estoit  levé  un  vent  de  terre  -,  tellement 
que  la  tourmente  eut  incontinent  esloiugné  le 
batteau  du  rivage  ,  et  l’eut  emporté  en  pleine 
mer.  De  quoi  les  jeunes  liommes  IVLethyniineiis 
s’estant  apperceus,  les  uns  s  en  coururent  vers 
la  mer,  les  aultres  appellerent  leurs  chiens ,  et 
tous  ensemble  menèrent  tel  bruit,  quêtons  les 
paysans  de  là  autour  ,  les  entendant  ainsi  crier , 
y  coururent  de  toutes  parts.  Mais  tout  cela  ne 
servit  de  rien  5  car  ,  le  veut  ,  se  refrescliissan* 
tousiours  de  plus  en  plus,  le  mena  si  roule  et  si 
loing  ,  qu’il  n’y  avoit  plus  ordre  de  le  pouvoir 

atteindre.  .  , 

Parquoi  ces  ieunes  hommes  ,  _  se  voyant  prives 
de  beaucoup  de  biens  qui  estoient  dedans  leur 
batteau,  cherchèrent  tant  le  chevrier  qui  debvoit 
garder  les  chevres  ,  qu’ils  trouvèrent  Daplmis  j 
et  en  chaulde  colere  commencèrent  à  le  battre 
et  le  vouloir  despouiller  :  si  y  en  eut  un  d’entie 
eux  qui  destacha  lalesse  dont  il  menoit  son  chien, 
et  priut  les  deux  mains  deDapluus  pour  les  lui 
lier  derrière  le  dos. 
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le  pauvre  Daphnis ,  qu'on  battoit ,  ne  pouvoît 
aultie  chose  faire  que  crier,  et  prioit  les  voi- 
sms  de  lui  aider  :  mais  sur  tous  aultres  il  ap- 
pelloit  en  son  aide  Lamon  et  Dryas,  qui  estoienf 
deux  verts  vieillards,  et  qui  avoient  le^  mains  ru¬ 
des  et  endurcies  du  labeur  des  champs  :  lesquels 
survenus  (eirent  cesser  la  violence  et  le  tort  que 
l’on  la, soit  à  Danhnis  ,  remonstrant  à  ces  je  ,nes 
hommes  de  Methymhe  que  ,  s’il  leur  avoit  faict 
aucun  toit ,  ils  le  de  voient  contraindre  à  le  répa¬ 
rer  par  justice.  ^ 

Ceux  de  Methymne  le  voulurent,  et  eslurent 
pour  leur  arbitre  le  bouvier  Philetas,  à  cause 
que  cestoit  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  s’es- 
toient  trouves  à  ceste  esmeute  ,  et  qu’entre  tous 
ceux  de  son  village  il  avoit  le  bruit  d’est,  e  homme 
de  plu-  grande  légalité.  Cela  accorde,  les  Me- 
tnymniens  ,  connue  ceux  qui  avoient  à  plaider 
devant  un  juge  bouvier,  commencèrent  en  ter¬ 
mes  courts  et  clers  leur  accusation  de  telle  soi  te- 

.Wons  estions  descendus  eu  ces  champs  pour  v 
cuider  chasser,  et  avions  attaché  nostre  batteau 
au  rivage  de  la  mer  avec  une  liai  t  d’osier  venl 
puis  nous  estions  mis  en  queste  avec  nos  chiens! 
Jit  cependant  les  ehevres  de  cestui-ci  sont  des¬ 
cendues  vers  la  marine,  lesquelles  ont  mangé 
1  osiei  dont  nostre  batteau  estoitattaché  ,  et  con¬ 
séquemment  l’ont  destaché ,  comme  vous-mesme 
lavez  peu  veoir  emporter  par  les  vagues  en  haulte 
mer.  il  y  a  dedans  grande  quantité  de  biens 
qui  sont  perdus  poumons,  et  entre  aultres  cbo’- 


A  c  a  -  xxx.ua  ?  v,  l  cuire  auitres  cho- 
ses  torce  beaux  colliers  pour  nos  chiens,  et  de 
1  argent  plus  qu’il  n’en  faud.oit  pour  achepter 
^4) lit  Ig  vaillant  tlf»  pph v.rî  ï?;,  ~  . _  1 
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{«quelle  perte  nous  voulons  emmener,  comme 


+  v».  '•’> 


MM 


■  *  v'*‘  *"  W  ■  '<&  XX  *  n.  *  \\  u,  y.  »  ^  t.W  * 


ET  CHLOÉ,  45 

nostre  esclave  ,  ce  meschant  cbevrier  ici ,  lequel 
entend  si  mal  lemestier  dont  il  se  mesle  que  de 
mener  ses  chevves  au  rivage  de  la  mer,  comme 
s'il  estoit  marinier. 

Voilà  de  quoi  les  Methymniens  accusèrent 
Daphnis,  qui  se  trouvoit  tout  moulu  de  coups 
de  poing  qu’il  avoit  receus  :  mais  néanmoins  , 
Voyant  Chloé  présente,  il  ne  s’estonna  de  rien, 
et  leur  respondit  franchement  en  ceste  maniéré  : 

Je  garde  bien  mes  clievres,  et  n’y  a  personne 
en  tout  le  village  qui  se  soit  jamais  plainct  que 
!  pas  une  d’elles  ait  rien  broutté  en  son  jardin, 
ni  rompu  ou  gasté  un  seul  cep  en  sa  vigne.  Mais 
ceux-ci  eux-mesmes  sontmaulvais  chasseurs,  et 
ont  des  chiens  mal  appris  ,  qui  11e  font  que  cou¬ 
rir  cà  et  là,  et  abbayer  si  terriblement,  quils 
ont  effarouché  mes  clievres,  et  les  ont  chassées 
de  la  montaigne  et  de  la  plaine  vers  le  rivage 
de  la  mer ,  comme  si  ce  eussent  esté  loups  :  et 
puis  ils  me  vont  mettant  sus  qu’elles  ont  mange 
de  l’osier  ;  c’est  pourcequ’etles  11e  trouvoient 
(  emmi  le  sable  aultre  veidure  quelconque,  11e 
!  ronce,  ne  thym .  Si  leur  batteau  est  péri  en  la  mer 
par  la  force  des  vents,  il  s’en  faut  prendre  à  la 
tourmente  ;  ce  n’ont  pas  esté  nies  clievres  qui. 

;  l’ont  faict  ;  mais  s’il  y  avoit  dedans  tout  plein 
de  biens,  et  mesme  de  l'argent  comptant,  qui 
seroit  si  fol  de  croire  qu’un  batteau  où  il  y  auroit 
tant  de  richesses  n'enst  aultre  chose  pourl  atta¬ 
cher  qu’une  liai  t  d’osier  verd  ?  _ 

Daphnis  ,  en  disant  ces  paroles  ,  se  print  a 
plorer,  et  feit  pitié  à  tous  les  assistants  ;  telle¬ 
ment  que  le  jugo  Pbiletas  feit  serment  aux  Ny  m- 
phe*  «t  à  Pan  que  Daphnis ,  à  son  advis ,  11’avoit 
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point  de  tort,  ni  ses  clievresaussi,  et  que  lafaulte 

si  f'aulte  y  avoit,  estoit  aux  vents  et  à  la  iner, 

desquels  il  n’estoit  pas  juge  pour  la  leur  faire 

réparer. 

Ce  neantmoins  ,  le  bon  Philetas  ne  sceut  si 
bien  dire  ,  que  les  Methymniens  s’en  contentas¬ 
sent  :  ains  derechef  en  grande  fureur  prindrent 
Daphnis  ,  et  le  voulurent  lier,  pour  l’emmener 
prisonnier  ,  n’eust  esté  que  les  paysans  ,  de  ce 
mutinés  ,  se  ruerent  sur  eus  ,  et  le  leur  osterent 
d’entre  les  mains.  Daphnis  de  son  costé  ,  se  dé- 
fendoit  aussi,  et  combattoit  lui-mesme  ;  si  qu’à 
grands  coups  de  pierres  et  de  bastons  chassèrent 
les  Methymniens, et  ne  cessèrent  de  les  poursui¬ 
vre  jusques  à  ce  qu’ils  les  missent  chassés  bat¬ 
tant  hors  de  leur  territoire. 

Mais  cependant  qu  ils  les  chassoient,  Chloé 
tout  a  loisir  mena  Daphnis  en  la  caverne  des 
Nymphes  ,  et  lui  essuya  le  visage  tout  souillé 
du  sang  qui  lui  estoit  coulé  du  nez  5  et  tirant 
de  sa  pannetiere  un  morceau  de  formage  et  de 
gasteau,  lui  en  donna  à  manger ,  et ,  qui  plus  en¬ 
core  le  contenta  ,  lui  donna  de  sa  tendre  bouche 
un  baiser  plus  doulx  que  le  miel.  Ainsi  eschap- 
pa  Daphnis  de  ce  danger. 

Mais  la  chose  n’en  demoura  pas  là  ;  car  ces 
jeunes  hommes  de  Methymne  ne  furent  pas  plus- 
tost  de  retour  en  leurs  maisons  par  terre ,  au  lieu 
qu’ils  estoient  partis  par  mer  sur  un  batteau, 
blessés  et  malmenés,  au  lieu  qu’ils  estoient 
issus  gais  et  bien  deslibérés ,  qu’ils  feirent  assem¬ 
bler  le  conseil  de  la  ville,  auquel  ils  requirent 
humblement  àleurs  citoyens  qu'il  leurplust  ven¬ 
ger  l’excès  etoultrage  qu’onleur  avoit  faict.  Pour 
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a  quoi  plus  les  inciter  ,  ils  ne  dirent  pas  u»  mot 
le  vérité  ,  craignant  que  s’ils  eussent  récité  le 
Faict  au  vrai  comme  il  estoit  allé ,  ils  u’eus- 
sent  encore  esté  mocqués  de  s’estre  laissé  chas¬ 
ser  à  coups  de  bastons  par  des  paysans  $  mais, 
sn  desaulsant  le  faict,  affirmèrent  que  les  Mi- 
tyleniens  leur  avoieut  osté  leur  batteau  et  pille 
leurs  biens,  tout  ainsi  que  s’ils  eussent  esté  en 
Guerre  ouverte. 

Ceux  de  Methynuie  ajoutèrent  facilement  foi 
&  leur  dire  ,  pourcequ’ils  les  voyoient  ainsi 
olessés  et  mal  menés  $  et  quand  et  quand  esti- 
niaut  que  c’estoit  cliose  juste  et  raisonnable  de 
venger  un  oultrage  tel  faict  aux  enfants  des 
plus  nobles  maisons  de  leur  ville,  décernèrent 
Bur-le-champ  la  guerre  contre  les  Mityleniens , 
pans  la  leur  envoyer  dénoncer ,  et  commandèrent 
i  leur  capitaine  qu’il  tirast  promptement  de 
ieur  arsenal  dix  galeres  en  mer  pour  aller  faire 
<e  pis  qu’ils  pourroient  en  toute  leur  coste,  pour 
rutant  qu’ils  pensoient  que  ce  ne  seroit  pas 
eurement  ne  sagement  laict  de  mettre  ,  lorsque 
hiver  approchoït,  plus  grosse  flotte  en  mer. 

Le  capitaine,  dès  le  lendemain  matin  eut  dressé 
on  esquipage  ,  et  usant  de  ses  soldats  mesines 
lu  lieu  de  foreaires  pour  ramer  ,  alla  fourrager 
outes  les  terres  des  hlityleniens  quiestoieut  pro- 
:haines  du  rivage  de  la  mer,  où  il  pilla  grand, 
rombre  de  bestail  ,  grande  quantité  de  bleds  et 
le  vins  ,  pour  autant  qu’il  n’y  avoit  gueres  que 
rendanges  estoient  achevées  ,  et  grande  multi¬ 
tude  de  prisonniers  ,  tous  vignerons  et  labou¬ 
reurs  :  puis  alla  aussi  courir  les  terres  ou  üaph- 
nis  et  Chloé  gardoient  leurs  testes ,  et  y  descen- 
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dit  soudainement  à  l’impourveu ,  ravit  et  rota, 
tout  ce  qu’il  y  trouva. 

Daphnis  pour  lors  n’estoit  pas  avec  son  trou- 
peau,  ains  estoit  allé  ès  bois  prochains  cueillir 
de  la  plus  tendre  etverde  ramée  pour  donner,  l'iii- 
ver  ,  à  broutter  à  ses  petits  chevreaux  :  et  voyant 
de  loin  g  la  descente  et  incursion  des  ennemis,  se 
cacha  dedans  le  tronc  d’un  chesue  sec  et  creux. 

Mais  Chloé,  qui  estoit  auprès  des  deux  trou¬ 
peaux  ,  sitost  qu’elle  apperceut  les  couriers,  sa 
cuida  saulver  de  vistesse  ,  et  s'en  fouit  dedans 
la  caverne  des  Nymphes.  Elle  fut  poursuivie  jus¬ 
qu  au  lieu  mesme,  là  où  elle  feit  prières  aux 
soldats  ,  en  l’honneur  des  Nymphes,  de  ne  vou¬ 
loir  point  faire  de  déplaisir  ne  à  elle  ne  à  ses  bes- 
tes.  Toutefois  sa  priere  n’eut  point  de  lieu:  car 
les  soldats  deMethymne,  après  avoir  faict  plu¬ 
sieurs  villemes  par  dérision  aux  images  des 
Nymphes  l’emmeuerent  elle  et  ses  bestes  ,  en  la 
chassant  devant  eux  à  tout  de  l’osier ,  comme  on 
îeroit  une  ehevre  ou  une  brebis  :  et  voyant  qu’ils 
avoient  }à  leurs  vaisseaux  tout  pleins  de  toute 
sorte  de  butin,  ne  voulurent  plus  tirer  oultre, 
ains  reprmdrent  la  route  de  leurs  maisons,  crai- 
gnant  1  incertitude  de  l’hiver  ,  et  leurs  ennemis. 
Ainsi  se  retirèrent  les  Methymniens  à  force  de 
ramer,  pourceque  le  temps  fut  si  calme,  qu’il 
ne  tiroit  ne  vent  ne  haleine  quelconque. 

Après  que  tout  le  bruit  de  ceste  course  fut  ap- 
paise  ,  Daphnis  sortit  de  son  creux  ,  et  s’en  vint 
en  la  plaine  ou  leurs  bestes  avoient  accoustumâ 
de  pasturer  :  et  n’y  voyant  ne  ses  chevres,  ne  les 
îebis  de  Chloe  ,  ne  Chloé  elle-mesme  ,  ains  seu¬ 
lement  les  champs  tout  seuls  ,  et  la  fins  te  de 
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laquelle  Chloése  souloitesbattre  jettée  par  terre, 
il  se  print  à  crier  tant  qu’il  peut  ;  et,  en  souspi- 
rant  amerement,  s’en  courut  premièrement  soub* 
le  fousteau  à  l’ombre  duquel  ils  avoient  accous- 
tumé  de  se  seoir,  et  puis  vers  le  rivage  de  la 
mer,  pour  veoir  s’il  la  trouYeroit ,  et  finable- 
ïnent  vers  la  caverne  des  Nymphes,  là  où  il  l’a- 
voit  veue  fouir  5  et  là,  se  Mettant  par  terre  deyant 
leurs  images,  se  complaignit  à  elles,  disant 
qu’elles  lui  avoient  bien  failli  au  besoiug. 

Cliloé  ,  disoit  il  a  esté  ravie  d’entre  vos  mains, 
et  Vous  avez  bien  eu  le  cœur  de  le  veoir  et  l’en¬ 
durer  !  celle  qui  vous  faisoit  tant  de  beaux  cha¬ 
pelets  de  fleurs  !  celle  qui  vous  offroit  tousjours 
du  premier  laict!  celle  qui  vous  a  donné  ce  fla¬ 
geolet  mesme  que  je  vois  ici  pendu  !  J amais  loup 
ne  me  ravit  une  seule  elievre  :  et  les  ennemis 
m'ont  maintenant  ravi  lé  troupeau  entier  tout- 
et  ma  compaigne  bergere  aussi  !  Or 


a-coup , 


quant  à  mes  cbevres  ,  ils  les  tueront  et  es  tor¬ 


cheront  incontinent,  et  Cliloé  désormais  démou¬ 
lera  en  la  ville  loing  de  moi.  Comment  oserai-]*» 
à  ceste  heure  m’en  aller  devers  mon  pere/et  ma 
meresans  mes  chèvres  et  sans  Cliloé'?  Il/taudra 
dorénavant  que  je  sols  un  fainéant;  car  il  n’y  a 
plus  chez  nous  debestes  que  je  peusse  garder.  Je 
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ne  bougerai  d'ici  ?  attendant  la  mort  ou  une 
aultre  guerre.  Hélas!  Cbloé ,  es-tu  en  mesme 
peine  que  moi?  te  souvient  il  point  deces  champs, 
des  Nymphes  ,  et  de  moi  ?  ou  si  tu  te  veconfoites 
avec  nos  brebis  et  nos  chevres,  qui  sont  prison- 
1  jiieres  avec  toi  ? 

En  disant  ces  parolles  ,  le  pauvre  Daplmis 
fut  si  saisi  de  tristesse  ,  qu’après  avoir  bien  ploré 
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il  s’endormit  fort  serré  :  et  en  dormant  lui  ap¬ 
parurent  les  trois  Nymphes  en  guise  de  trois 
belles  grandes  femmes  à  demi  nues  ,  les  pieds 
sans  chaussure,  les  cheveux,  épars,  et  sembla¬ 
bles  en  tout  et  partout  aux  images  qui  estoieut 
en  la  caverne.  Si  lui  fut  bien  advis  de  première 
arrivée  qu’elles  avoient  pitié  de  lui  ;  puis  la  plus 
aagée  se  print  à  lui  dire,  en  le  réconfortant  : 

-üaphnis ,  ne  te  plains  point  de  nous  ,  car  nous 
avons  plus  de  soing  de  Cliloé  que  tu  n’as  îoi- 
mesme:nous  avons  eu  pitié  d’elle  dès  qu’elle  ve- 
noit  de  naistre  5  et  ayant  esté  jettée  et  exposée  en 
ceste  caverne  ,  avons  prouver!  à  ce  qu’elle  fust  es- 
levée  et  nourrie.  Ne  pense  pas  qu’elle  soit  fille 
de  Dryas,  ni  née  en  ce  village,  ou  que  ce  soitl’es- 
tat  appartenant  au  lieu  dont  elle  est  venue,  que 
de  garder  les  brebis.  A  ceste  heure  mesmenous 
avons  prouveu  à  son  affaire  ,  de  sorte  qu’elle  ne 
sera  point  menée  prisonnière  en  la  ville  de  Me- 
thvmne,  ni  ne  sera  partie  de  leur  butin;  car 
nous  avons  prié  à  Pan  ,  qui  est  là  debout  soubs 
ce  pin  ,  lequel  vous  n’avez  jamais  honoré  à  tout 
le  moins  de  quelques  fleurettes,  qu’il  nous  veuille 
aider  à  la  recouvrer  ,  pourcequ’il  fréquente 
plus  souvent  entre  gens  de  guerre  que  nous  ;  et 
lui-mesme  a  conduict  plusieurs  guerres  en  dé¬ 
laissant  ces  lieux  champestres.  Il  est  desja  parti 
pour  s’en  aller  ,  dangereux  ennemi  pour  ceux  de 
Methymne.  Pourtant  ne  te  fasche  point ,  mais 
te  leve  ,  et  t’en  va  veoir  Lamon  et  Myrtale,  les¬ 
quels  sont  jettes  par  terre  comme  toi,  cuidant 
que  tu  aies  esté  prias  et  emmené  prisonnier  avec 
elle.  Ne  te  soucie  point;  ta  Cliloe  reviendra  de- 
ai&iji  avec  toutes  yos  brebis  et  vos  ch@yres ,  et 
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si  les  garderez  encore  et  jouerez  de  la  fluste  en¬ 
semble.  Au  demourant,  Amour  aura  soing  de 

vous.  „  ,  , 

Daphnis,  ayant  ouï  et  veu  telles  choses  ,  s  es- 
veilla  soudain  en  sursault,  et,  plorant  autant 
de  joie  que  de  tristesse,  adora  les  images  des 
Hymphes  ,  etleur  promit,  si  Cbloé  retournoit  à 
saulveté,  de  leur  sacrifier  la  plus  grasse  de  ses 
chèvres.  Et  courant  incontinent  vers  l'image  du 
dieu  Pan  ayant  les  pieds  d’un  bouc  ,  et  deux 
cornes  en  la  teste,  estant  dresse  dessoubsun  pin, 
et  tenantde  l’une  de  ses  mains  une  fluste,  et  de 
l’aultre  un  boucquin  saultelant ,  l’adora  aussi  , 
et  le  pria  qu’il  lui  pleust  faire  retourner  Cliloé, 
lui  promettant  semblablement  de  lui  sacrifier 
un  bouc.  Et  à  la  fin  ,  sur  le  soir ,  environ  le  soleil 
couchant ,  à  peine  cessa-t-il  déplorer  et  de  pner 
les  dieux  et  les  déesses  pour  leretour  de  sa  Chioe  : 
puis  ayant  recueilli  la  ramée  qu’il  avoit  coupee  , 
s’en  retourna  au  village,  là  où  il  osta  de  grand 
esmoi  le  pauvre  Lamon  ,  et  le  remplit  de  liesse  $ 
puis  mangea  un  petit,  et  s’en  alla  coucher. 
Mais  ce  ne  fut  pas  sans  tendrement  plorer  ,  et 
sans  affectueusement  prier  lesîfymphes  qu  elles 
lui  apparussent  encore  la  nuiet  en  dormant  ,  et 
que  le  jour  vinst  bientost  auquel  elles  lui  avaient 
promis  que  Chloé  retourneroit.  Jamais  nuict  ne 
lui  sembla  si  longue  que  feict  celle-là.  Mais 
voici  comment  la  chose  estait  allée. 

Cependant  le  capitaine  de  Metliymne  ,  ayant 
faict  jà  long  chemin  en  s  en  retournant ,  voulut 
un  petit  refreschir  ses  gens ,  qui  estoient  tra¬ 
vaillés  d’avoir  couru  en  terre  et  vogue  en  mei  ; 
et  trouvant  un  escueil  qui  se  jettoit  fort  avani- 
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en  la  mer  en  forme  de  croissant,  au  dedans  de*  , 
pointes  duquel  la  mer  estoit  platte,  et  où  il  y 
avoit  abrit  pour  les  vaisseaux  aussi  seur  que 
dedans  un  bon  port,  il  y  posa  les  ancres  sans 
aultrement  aborder  à  terre ,  afin  que  les  paysans,  ■ 
à  toute  adventure  ,  ne  lui  peussent  faire  aucun  j 
desplaisir,  et,  au  demourant,  permit  à  ses  gens  [ 
de  se  traicter  et  faire  bonne  cbere  ,  en  aussi 
grande  asseurance  comme  s’ils  eussent  esté  en 
pleine  paix.  Eux,  qui  avoient  foison  de  tous 
vivres  qu’ils  avoient  pillés,  se  meirent  à  boire  , 
et  à  iouer  ne  plus  ne  moins  que  quand  l'on  fait 
des  feux  de  joie  et  la  feste  d’une  victoire. 

Mais  sitostqrie  le  jour  fut  failli ,  et  que  la  nuict 
eut  mit  fin  à  leur  bonne  cbere  ,  il  leur  fut  sou¬ 
dainement  advis  que  toute  la  terre  devin  st  eu 
feu,  et  entendirent  de  loing  tel  que  feroitle  flot 
d’une  grosse  armée  de  mer  qui  fust  venue  contre 
eux  :  l’un  crioit  à  l’arme,  l’aultre  appelloit  ses 
compagnons  ;  l’un  pensoit  estre  jà  blessé,  l  aul- 
tre  cnidoit  veoir  un  homme  mort  gisant  devant 
lui  :  brief  ,  il  y  avoit  tout  tel  tumulte  que  si 
de  il  st  esté  un  combat  de  nuict  ;  et  si  n’y  avoit 
point  d’ennemis. 

Si  la  nuict  avoit  esté  espouvantable ,  le  jour 
d’après  leur  tut  encore-bien  plus  effroyable  ;  car 
les  boucs  et  les  chevres  de  JDaphnis  avoient  les 
cornes  entortillées  de  feuillages  de  lierre  avec 
leurs  grappes  ,  et  les  brebis  ,  moutons  et  beliers 
de  Cliloé  liurloient  comme  loups  :  on  lui  trouva 
a  elle-mesme  un  cbapeau  de  feuilles  de  pin  sur 
la  teste.  Et  en  la  mer  semblablement  se  faisoient 
des  choses  si  estranges  ,  qu'à  peine  les  pourroit 

croire  5  car  quand  ils  cuidoient  lever  les  an 
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eres,  elle3  tenoient  si  ferme  au  fond,  qu’ils  lie 
les  pouvoient  arracher ,  quelque  effort  qu’lis 
en  feissent;  quand  ils  cuidoient  ahbattre  leurs 
rames  pour  voguer  ,  elles  se  rompoien  t  :  les  daul- 
phins  ,  saultanttout  autour  de  leurs  vaisseaux, 
et  les  battant  de  leurs  queues  ,  en  descousoient 
les  joinctures  :  et  entendoit  -  on  le  son  d'une 
trompe  du  dessus  d’une  roche  haulte  et  droicte, 
estant  à  la  cime  de  l’escueil  au  pied  duquel  Us 
estoient  à  l’abrit  ;  mais  ce  son  n’estoit  point 
plaisant  à  ouïr,  comme  seroit  le  son  d'une  trom¬ 
pette  ordinaire  ,  ains  effroyoit  ceux  qui  l  enten- 
doient,  ne  plus  ne  moins  que  le  son  a  une  trom¬ 
pette  de  guerre  la  nuict  :  de  quoi  les  Mefhym- 
niens  estoienten  merveilleux  effroi  ,  et  couroielrt 
aux  armes  ,  disant  que  c’estoieht  leurs  ennemis 
qui  leur  venoient  courir  sus  ,  sans  qu  ils  les  ap- 
perceussent  5  tellement  qu’ils  desiroient  que  la 
nuict  revinst ,  comme  s  ils  eussent  deu  avoir 
paix  et  repos  quand  elle  seroit  venue. 

Or  estoit  il  aisé  à  cognoistre  à  gens  qui  n’eus¬ 
sent  point  esté  troublés  de  sens  que  toutes  ces 
illusions  qu’ils  pensoient  veoir  et  ouïr  venoient 
du  dieu  Pan,  qui  estoit  indigné  contre  eux  pour 
quelque  malelice.  Mais  ils  n'en  scavoient  deviner 
l’occasion,  pourcequ’ilsn’avoient  i en  pillé  qu’ils 
pensassent  estre  dédié  ne  consacre  à  Pan  •  jusqu’à 
ce  qu'environ  midi  ,  le  capitaine  ,  non  sans  ex¬ 
presse  ordonnance  divine,  s’endormit,  et  lui 
apparut  Pan  lui-mesme  en  dormant ,  qui  lui 
usa  de  telles  paroles  : 

O  meschants  sacrilèges!  comme  avez  -  vous 
esté  si  forcenés  que  d’oser  emplir,  d.effroi  et 
d’exploits  de  guerre  Iss  champs  que  j’aimè  uni- 
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miement ,  ravir  les  troupeaux  de  bœufs  ,  de  bre¬ 
bis  et  de  cbeyres  qui  sont  en  ma  iprotection  et 
arracher  par  force  d’un  lieu  sainct  une  jeune 
e  de  laquelle  Amour  veult  faire  une  histoire 
singulière  ,  et  n’avez  point  eu  de  crainte  ne  de 
reyerence  aux  Nymphes  qui  le  vous  ont  veus 
iaire ,  ne  à  moi  aussi ,  qui  suis  le  dieu  Pan  ?  Je 
vous  dénoncé  que  vous  ne  verrez  jamais  la  ville 
tle  Methjmne,  si  vous  entreprenez  d’y  retourner 
avec  un  tel  pillage  ,  et  n’eschapperez  jamais  le 
son  de  la  trompe  qui  vous  a  nagueres  effroyés  • 
car  je  vous  ferai  tous  abysmer  au  fond  de  la  mer, 
et  manger  aux  poissons  ,  si  tu  ne  rends  et  bien- 
tost  Chloe  aux  Nymphes  à  qui  tu  l’as  ostée  par 
lorce  ,  et  quand  et  elle  les  troupeaux  de  ses  bre¬ 
bis  et  de  ses  clievres.  Pourtant  leve-toi  sans  delai, 
et  remets  incontinent  en  terre  la  bergere  Chloé 
avec  ce  que  je  t’ai  dict  ;  et  je  vous  reconduirai 
tous  deux  a  saulveté ,  elle  par  terre  ,  et  toi  par 

33lier.  1  r 

Le  capitaine  ,  qui  s’appelloit  Bryaxis  ,  ces  pa¬ 
roles  crues,  s’esveilla  ,  tout  effroyé ,  en  sursault , 
et  leit  incontinent  appelleras  c'apitaines  de  cha¬ 
cune  galere,  auxquels  il  commanda  que  l’on  cher- 
cliast  promptement  Chloé  entre  les  prisonniers. 
Ce  qui  lut  aussitost  faict,  et  la  lui  amena-l’on 
couronnée  de  feuillage  de  pin  ;  et  à  cela  remar¬ 
qua  le  capitaine  que  c’estoit  elle  pour  laquelle 
il  avoiteu  teste  apparition  en  dormant.  Si  la 
ieit  remettre  en  terre  dedans  la  galere  capitai- 
nesse,  dont  elle  11e  lut  pas  plustost  sortie,  que 
i  on  entendit  de  rechef  fe  son  de  la  trompe  de¬ 
dans  le  rocher,  mais  non  plus  effroyable  en  ma- 
ii'eie  de  1  alarme,  aiirs  tel  que  les  bergers  ouï 
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accoustumé  de  sonner  quand  ils  mènent  leurs 
bestes  aux  champs.  Les  brebis  mesmes  couroient 
au  sortir  par-dessus  la  planche ,  sans  que  les 
pieds  leur  glissassent,  et  les  chevres  encore  bien 
plus  hardiment,  comme  celles  qui  ont  accous¬ 
tumé  de  gravir  jusqu'à  la  cime  desplus  haults  et 
plus  droicts  rochers  ,  et  environnoient  Lliloe  tout 
alentour  en  saultant  et  beslaut,  comme  si  elles 
lui  eussent  voulu  donner  à  cognoistre  qu  elles  se 
resiouissoient  de  sa  délivrance. 

Mais  les  troupeaux  des  aultres  bergers  et  che- 
vriers  demourerent  au  lieu  où  on  les  avoit  mis, 
et  ne  bougèrent  de  dessouhs  le  tillac  des  galères  , 
comme  si  le  sou  de  la  trompe  ne  les  eust  point 
appelles  :  de  quoi  tout  le  monde  s’esmerveilia 
grandement ,  et  en  loua  la  puissance  et  bonté 

de  Pan.  --  .n 

Encore  veit-on  de  plus  estraimes  merveilles 
en  l’un  et  en  l’aultre  élément  :  car  les  galeres  des 
Methymniens  clesmarerent  d’elles-mesmes  avant 
qu’on  eust  levé  les  ancres  ,  et  y  avoit  un  daul- 
phin  qui  les  couduisoit ,  saultant  hors  de  l  eau 
devant  la  capitainesse  ;  et  sur  la  terre  un  tort 
doulx  et  plaisant  son  de  trompe  couduisoit  les 
brebis  et  les  chevres,  sans  que  l’on  veis  personne 
qui  eu  sonnast  :  de  maniéré  que  les  brebis  et  les 
chevres  marchoient  etpasturoient  tout  ensemble 
avec  très  grand  plaisir  d’ouïr  si  doulce  mélodie. 

Environ  le  temps  que  les  pasteurs  remenent 
leurs  bestes  aux  champs  après  midi ,  Daplinis  , 
appercevant  de  tout  loing  ,  de  dessus  une  haulte 
butte  où  il  estoit  monté,  Chloé avec  ses  deux  tiou- 
peaux  ,  descendit  le  plus  viste  qu  il  peut  dans  la 
plaine,  criant  à  haulte  voix  :  O  Nymphes  !  o  go 
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til  Pan  .  et  ,  courant  embrasser  Chloé,  futesprins 
de  si  glande  joie  qu'il  en  tomba  par  terre  tout 
pasme.  AJais  Chloé,  en  le  baisant  et  embras- 
sant ,  le  reschau fta  si  bien,  qu'elle  le  feit  reye- 
mr  ;  et  apres  qu’il  eutrepiins  ses  esprits,  s’en 
alla  avec  elle  soubs  le  lousteau  où  ils  avoient  ac- 
coustume  de  se  trouver  :  là  où  s’estant  tous  deux 
assis  a  1  ombre,  il  ne  faillit  pas  à  demander 
comme  elle  avoit  peu  escliapper  des  mains  de 
tant  d  ennemis. 

I.lle  lui  conta  tout  de  poinct  en  poinct  :  com¬ 
ment  il  estoit  creu  du  lierre  autour  des  cornes  de 
ses  chèvres  ;  comment  ses  brebis  avoient  hurlé- 
comment  il  s  estoit  trouve  sur  sa  teste  un  cha¬ 
peau  de  feuilles  de  pin  ;  le  feu  qu’on  avoit  vert 
sui  la  t.erre  ;  le  bruit  que  l’on  avoit  ouï  en  la  mer  • 
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Jes  deux  sortes  de  son  de  trompe  ,  l’un  de  paix 
etiamtre  de  guerre  ;  la  nuict  espouvi 


o  7 - ..  voLA-uyanta ble  :  et 

comment  nue  certaine  mélodie  musicale  l’avoit 
conduicte  par  tout  le  chemin,  sans  quelle  en 
veist  rien.  n 

Acoiic  Daphnis  ,  cognoissant  manifestement 
que  ceston  le  secours  de  Pan  ,  selon  ce  que  les 
JN  }  mphes  lui  avoient  dict  et  promis  à  lui-mesme 
en  donnant ,  conta  aussi  de  sa  part  à-  Chloé  tout 
ce  qu  il  avoit  ouï  et  veu  en  son  absence  •  et 


qu  il  avoit  ouï  et  veu  en  son  absence  •  et 
connue,  estant  bien  près  de  rendre  lame,  la’ vie 
iui  avoit  este  saulvée  par  les  Nymphes 

naf  Phi  lllnaVOil^°TU  C0Uté’’il  quérir 

pai  Chloe  DryasetLamon,  et  quand  et  quand 

ont  ce  qui  fait  besomg  pour  un  sacrifice  :  etlui- 

mesme  cependant  print  la  plus  grasse  chevre 

qm  ust  en  tout  son  troupeau  ,  de  laquelle  il  en- 

*  tlLa-  le*  come*  avec  du  liene  ,  en  la  sorte  et 
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maniéré  que  les  ennemis  les  avoient  trouvées  le 
matin  ;  et  après  lui  avoir  versé  un  peu  de  laict 
entre  les  deux  cornes  ,  la  sacrifia  aux  Nymphes  , 
il  a  pendit  et  escorcha ,  et  leur  en  sacrifia  la  peau. 

Puis  ,  quand  Chloé  et  la  compaignie  fut  venue, 
il  feit  rostir  une  partie  de  la  chair  et  bouillir 
l’aultre  ;  mais  devant  toutes  choses  ilineitàpart 
îles  primices  pour  les  Nymphes  ,  et  leur  espandit 
une  pleine  tasse  de  vin  doulx  ;  et  ayant  accoustré 
de  petits  sieges  pour  se  seoir,  avec  force  feuil¬ 
lage  et  verde  ramée  ,  se  meit  au  surplus  à  faire 
bonne  chere  avec  toute  la  compaignie  ,  en  ayant 
néantmoins  tousjoursles  yeux  sur  les  troupeaux  , 
de  peur  que  le  loup  y  survenant  d'emblée  n’y 
feist  autant  de  dommage  que  pourroient  faire  les 
ennemis  Puis  ,  quand  ils  eurent  tous  bien  repeu, 
ils  se  meirent  à  chanter  des  chansons  à  la  louenge 
des  Nymphes,  que  les  vieils  pasteurs  avoient  an¬ 
ciennement  composées  ;  puis  ,  la  nuict  survenue, 
ils  se  couchèrent  en  la  place  mesme  à  descou¬ 
vert  emmi  les  champs  ,  et  le  lendemain  au  ma¬ 
tin  eurent  aussi  souvenance  de  Pan. 

Si  menèrent  le  bouc  qui  guidoit  tout  le  trou¬ 
peau  ,  couronné  de  feuilles  de  pin,  vers  l'arbre 
soubs  lequel  estoit  l’image  de  Pan,  et  lui  res- 
i  pandant  du  vin  sur  la  teste  ,  en  louant  et  remer¬ 
ciant  la  bonté  de  Pan,  le  lui  sacrifièrent,  le 
pendirent  et  l’escorcherent  ;  puis  foirent  bouil¬ 
lir  une  partie  de  la  chair  et  rostir  l’aultre,  qu’ils 
estend  irent  em  mi  le  beau  pré  sur  verde  feu  illad  e, 
et  attachèrent  la  peau  avec  les  cornes  à  la  tige 
du  pin  tout  contre  l'image  de  Pan  :  c’estoit  une 
grande  pastorale,  propre  à  tin  dieu  pastoral, 
auquel  ils  meirent  aussi  à  part  les  primices  du 
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sacrifice  ,  et  respandirent ,  en  l'honneur  de  lui 
le  plus  grand  gobelet  qu’ils  eussent,  plein  de 
\  in.  Chloe  chanta,  et  Daplinis  joua  de  son  flageo¬ 
let  5  puis  se  meirent  à  repaistre,  et  feirent  bonne 
chere. 

Ainsi  comme  ils  estoient  à  table  ,  survint  de 
cas  d’adventure  le  bon  homme  Philetas  ,  qui: 
apportait  quelques  petits  chapelets  de  fleurs  à 
1  image  de  Pan  ,  et  des  moissines  de  raisins  pen¬ 
dues  encore  aux  branches  de  la  vigne  avec  tou¬ 
tes  leurs  feuilles.  Quand  et  lui  estoit  son  plus 
jeunefils  1  ityre.  Sitostqu’ils  l’apperceurent,  ils 
se  levèrent  tous  ,  et  lui  aideret  à  faire  ses  of¬ 
frandes  à  l’image  de  Pan  5  puis  couronnèrent 
leurs  testes  de  feuillage  de  pin  ,  et,  se  remettant 
a.  table,  feirent  seoir  auprès  d’eux  le  bon  Philet,,. 
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iis  :  mais  elle  se  trouva  trop  petite  pour  y  fflons- 
rer  beaucoup  de  sçavoir  et  d’artifice  ,  comma 
elle  de  quoi  jouoit  un  jeune  garson  seulement  | 
jarquoi  il  envoya  son  fils  Titÿre  en  sa  loge  ,  qui 
s  toit  distante  de  là  environ  d’une  demi-lieue  , 
lotir  apporter  la  sienne.  ’Xityre  jetta  sa  jaquette 
terre  ,  et  s’encourut  tout  nud  en  chemise  vista 
omme  un  jeune  faon  de  biche. 

Et  cependant  le  vieillard  Lamon  se  meit  àleur 
aire  le  conte  de  la  belle  Syringe ,  qu’il  disoit 
voir  ouï  conter  et  chanter  à  un  chevrier  sici- 
en.  Geste  Syringe  n’estoitpoint,  dit-il,  ancien¬ 
nement  un  instrument  à  jouer  de  musicque, 
ius  estoit  une  belle  jeune  fille  ,  qui  aimoit 
ort  à  chanter  :  elle  gardoit  les  chevres  ,  et  se 
puoit  avec  les  Nymphes.  Le  dieu  Pan  la  voyqit 
lo mine  il  nous  fait  maintenant ,  garder  ses  bes- 
•s  ,  jouer  et  chanter -,  si,  s’approcha  d’elle, et 
a  pria  de  ce  qu’il  voulut ,  lui  promettant  faire 
ne  toutes  ses  chevres  porteroient  deux  chevreaux 
chacune  portée.  Elle  se  nfocqua  de  son  amour, 
isant  qu’elle  n’auroit  jamais  ami  ,  non  seule- 
lent  tel  comme  lui  ,  qui  sembloit  proprement 
j ii  bouc  ,  mais  ni  aultre,  quel  qu’il  fust.  Pan  la 
oui  ut  prendre  à  force  j  elle  s’en  fouit,  et  il  la 
poursuivit.  A  la  fin  ,  se  sentant  lasse  de  courir  , 
tlle  se  jetta  parmi  les  cannes  et  rouseaux,  et  là, 
je  sceut  on  qu'elle  devint  dedans  le  marets. 
Pan  coupa  les  cannes  en  courroux  ,  et,  n’y  trou- 
i  ant  point  la  pucelle  ,  cogneut  son  inconvénient, 
bar  elle  avoit  esté  tournée  en  une  canne..  Si  trou¬ 
va  lors  ceste  sorte  d’instrument  ,  en  joignant 
Ensemble  avec  de  la  cire  des  rouseaux  de  gran¬ 
deur  non  égalé  ,  pour  autant  que  leur  amour 
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H’avoït  point  esté  réciproque  ni  égale  5  de  sorte 
qu’elle  ,  qui  paravant  avoit  esté  belle  jeune  fille  ! 
depuis  a  esté  un  plaisant  instrument  de  mu- 
sicque.  i 

Lamonne  faisoh  gueres  que  d’achever  son  ’ 
conte,  et  Philetas  de  le  louer  ,  disant  qu’il  avoit 
laict  un  conte  plus  plaisant  à  ouïr  reciter  ,  que  1 
n  eust  este  une  chanson  à  ouïr  jouer  quand  Ti- 
tyie  aniva  apportant  la  fluste  de  son  pere  qui 
estoit  composée  des  plus  grosses  cannes  que  l’on 
treuve  ,  accoustrée  de  laton  ;  de  sorte  que  l’on 
eust  dict  que  c’estoit  celle-là  mesme  que  Pan 
avoit  laicte  la  première. 

Philetas  adone  se  leva  en  pied  sursoit  sie<*e 
et  essaya  premièrement  les  chalumeaux,  pour 
veoir  s'il  y  aurait  point  quelque  chose  qui' em- 
peschast  le  vent;  et,  apiès  avoir  esprouvé  qu’il 
11  y  avoit  rien,  souffla  dedans  à  bon  escient 
■Lon  eust  dict  que  c’estoient  plusieurs  flustes 

ensemble  ,  tant  cela  menoit  de  bruit;  puis  di-  ' 

m  muant  petit  à  petit -la  force  de  son  veut,  rame-  : 
na  son  jeu  en  un  son  plus  doulx  et  plus  plaisant 
en  leur  monstrant  tout  tant  qu'il  peut  avoir  d’ar- 
tiflce  à  jouer  de  telle  maniéré  de  fluste  pour 
bien  mener  et  faire  paistre  les  bestes  aux  champs, 
luis  leur  enseigna  combien  il  falloit  souffler 
pour  un  troupeau  de  boeufs  et  de  vaches  •  quel  ; 
son  est  mieulx  séant  à  un  chevrier;  quel  jeu 
aiment  les  brebis  et  moutons  :  celui  des  brebis 
estoit  doulx  et  moyen;  celui  des  bœufs,  fort  et 
pesant  ;  celui  des  chèvres,  cler  et  agu  ;  et  toute 
teste  diversité  de  sons  se  faisoit  d’une  seplefluste. 

Toute  la  compaiguie  cependant  demouroic 
assise  sans  mot  dire ,  prenant  très  grand  plaisir 
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à  ouïr  si  bien  jouer  Philetas  ,  jusqu  es  à  ce  que 
iDryas  se  levant  le  pria  de  jouer  quelque  gaie 
chanson  en  l’honneur  de  Bacchus  ;  et  lui  cepen¬ 
dant  dancea  une  dance  de  vendanges  ,  faisant 
des  mines  comme  s’il  vendangeast  le  raisin,  le 
portas!  en  des  pauuiers  ,  le  foullast  dedans  la 
cuve  ,  entonnast  le  vin  dedans  les  vaisseaux  ,  et 
comme  s’il  eust  beu  du  vin  nouveau:  tout  ce  qu’il 
feit  si  proprement  et  de  si  bonne  grâce,  appro- 
cbant  du  naturel ,  qu’ils  cuidoieut  veoir  devant 
leurs  yeux  les  vignes , les  cuves ,  les  tonneaux  , 
jet  Dryasbeuvant  à  bon  escient. 

Ce  vieillard  ,  ayant  si  bien  et  si  gentiment 
faict  son  devoir  de  dancer,  à  la  fin  alla  baiser 
Daphnis  et  Cliloé  :  lesquels  incontinent  se  leve- 
jrent 

contre 

linge.  ; -  t  ,  .  . 

elle  s’en  fouyoit  ;  et  il  la  poursurvoit  ,  cornant 
sur  le  bout  des  arteuils  pour  mieulx  contrefaire 
es  pieds  de  chevre  de  Pan  :  elle  faisoit  semblant 
Pestre  lasse  de  courir  ,  et ,  au  lieu  de  se  jetter 
ntre  des  rouseanx,  elle  s'alloit  cacher  dedans 
es  bois;  et  Daphnis,  prenant  la  grande  fluste  de 
Philetas  ,  en  tira  un  son  languissant  comme  ce- 
d’un  amoureux  ,  un  sou  passionné  comme 
[l’un  qui  veult  toucher,  un  son  de  rappel  comme 
Id’un  qui  va  cherchant. 

Tellement  que  le  bon  homme  Philetas,  s’es- 
bahissant  comme  il  en  scavoittant,  accourut  le 
raiser  ;  et  ,  après  l’avoir  baisé  ,  lui  feit  présent 
jde  sa  fluste  ,  en  priant  aux  dieux  que  Daphnis 
(la  laissast  semblablement  à  un  pareil  successeur 
kque  lui.  Daphnis  donna  la  sienne  petite  à  Pan^ 
—  6 
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çt  après  avoir  taise  Chloé,  comme  estant  retrou¬ 
vée  et  retournée  d’une  véritable  fouite  ,  reme¬ 
na  son  troupeau  au  tect,  en  jouant  de  sa  fluste 
pourceque  la  nuict  estoit  jà  venue  :  aussi  feit  ; 
Chloé  le  sien  au  son  des  mesmes  chalumeaux. 

Les  clievres  marchoient  coste  à  coste  des  bre-  1 
bis  ,  et  Chloé  tout  joignant  Daphnis  ;  de  sorte  ! 
que  jusques  a  la  nuict  toute  noire  ils  prindrent  , 
l’un  de  l’aultre  tout  le  plaisir  qui  leur  fut  pos-  | 
sible  ,  et  ieirent  leur  complot  ensemble  de  re¬ 
mener  le  lendemain  au  plus  matin  leurs  bestes  I 
aux  champs  ,  comme  ils  feirent. 

Car  incontinent  que  le  jour  commença  à  poin¬ 
dre,  ils  revindrent  au  pasturage;  et  ayant  pre- 
mierement  salué  les  Nymphes  ,  et  puis  après 
Pan,  s' allèrent  asseoir  dessoubs  un  chesne,  là 
où  ils  jouèrent  de  la  fluste  ensemble,  s'entre-  ’ 
baiserent  ,  s’entre  embrassèrent,  et  se  couchè¬ 
rent  l’un  auprès  de  l’aultre.  Puis  se  relevèrent 
sans  y  faire  rien  davantage  ,  sinon  manger  en¬ 
semble,  et  boire  du  vin  avec  dulaict. 

Toutes  lesquelles  choses  les  eschauffoient  de 
plus  en  plus  et  les  rendoient  plus  hardis  :  telle¬ 
ment  que  ,  faisant  à  l’envi  l’un  de  l’aultre  à  qui 
plusaimeroit  sa  partie,  ils  vindreut  jusqu’à  se 
vouloir  asseurer  l’un  de  l’aultre  par  serment. 
Daphnis  ,  allant  soubs  le  pin  ,  jura  par  le  dieu 
Pan  qu’il  ne  yivroit  jamais  un  seul  jour  sans 
Chloé;  et  Chloé ,  entrant  en  la  caverne  des  Nym¬ 
phes  ,  feit  serment  qu’elle  vivroit  et  mourroit 
avec  Daphnis. 

Mais  Chloé,  comme  jeune  garse  qu’elle  estoit,  1 

lut  si  simple  qu’elle  voulut  que  Daphnis  ,  au 
soi  tu  de  la  caverne  ,  lui  jurast  un  aultre  ser- 


ment  ;  si  lui  dit  :  (Je  dieu  l'an  ,  juapnms  ,  est 
|  un  dieu  amoureux  ,  auquel  il  n’y  a  point  fiance  ; 
il  a  aimé  Pitys  ,  il  a  aimé  Syringe  ,  et  ne  cesse 
jamais  de  pourchasser  les  Nymphes  Dryades,  et 
de  rompre  la  tête  aux  Nymphes  Epimélides  ;  de 
sorte  que  si  tu  me  faulsois  la  foi  que  tu  m’as  ju¬ 
rée  par  lui  ,  il  ne  s’en  feroit  que  rire,  voire  quand 
bien  tu  serois  amoureux  de  plus  de  femmes  qu’il 
n’y  a  de  chalumeaux  en  son  flageolet  :  et  pour 
tant  jure-moi  par  ton  troupeau  et  par. la  chevre 
qui  te  nourrit  et  allaicta  ,  que  tu  ne  laisseras  ja¬ 
mais  Cliloé  tant  qu’elle  n’aimera  aultre  que  toi} 
et  là  où  elle  te  fera  faulte  et  aux  Nymphes  qu’elle 
fouis-la  et  là  liais  ,  ou  la  tue  ainsi 


t’ajurees, 

que  si  c’estoit  un  loup. 

Daphnis  fut  bien  aise  de  veoir  que  Chloé  avoit 
peur  de  le  perdre  ;  et  se  mettant  au  meilieu  de 
son  troupeau  ,  en  tenant  de  l’une  de  ses  mains 
un  bouc  ,  et  de  l’aultre  une  chevre  ,  jura  qu’il 
l’aimeroit  tant  qu’elle  l’aimeroit;  et  que  si  elle 
en  préféroit  un  aultre  à  lui  ,  il  tueroit ,  au  lieu 
d’elle  ,  celui  qu’elle  auroit  préféré.  Dont  elle  fut 
fort  aise,  et  s’enasseura  plus  que  devant,  esti¬ 
mant  les  brebis  et  les  clievres  estre  dieux  plus 
propres  aux  bergers  et  aux  chevriers,  que  nuis 
aultres. 


LIVRE  troisième. 


ceux  de M  iTltylenîens’  ayant  entendu  comme 
ceux  de  Methymne  avoient  envoyé  dix  aaleres  à 
leur  dommage  ,  et  mesmement ayant  esté  adver- 

terreser^U'T118  C0™me  ils  avoient  couru  leurs 
teues  et  pille  leurs  biens  ,  estimèrent  que  c’es- 

toit  chose  indigne  d’eux  de  souffrir  un  tel  oui- 


_  °  ownxiin  un  iej  oui- 

tiage  sans  revenclie,  et  deslibererent  prompte¬ 
ment  prendre  les  armes  contre  eux.  Si  levèrent 

1  n  pavi  ti  —  *.  i _ ‘  «ii  i  _ 


sonniers 


tout  rien  de  ce  « 


•  *.  .  ,  '■■vu ne  eux.,  ni  levèrent 

incontinent  trois  mille  hommes  de  pied,  et  cinq 
cents  cher  aulx  ,  et  envoyèrent  par  terre  leur  ca^ 
pitame  general,  nommé  Hippase,  pour  leur  faire 
la  guerre  ,  craignant  de  les  mettre  sur  mer  en 
temps  approchant  de  l'hiver. 

Le  capitaine,  se  partageant  avec  ses  gens, 
ne  fourragea  point  les  terres  des  Methymmens 
et  A  f  mmena  le  bestail  des  pauvres  Jboureurs 

le  fii^t^nn?8’  p0Urce(lu,il  estimoit  cela  estre 
leiaict  d  un  larron,  et  non  pas  d’un  capitaine  • 
ams  ira  drorct  vers  la  ville  ,  espérant  la  surpren- 
dre  les  portes  ouvertes  et  sans  gardes  Maïs 

îauhdèÆUtprèSlC“Ti-r0n  SiX  lieues>  nn  llé- 

rault  .le  Methymne  lui  vint  au-devant  qui  lui 
appoi  ta  neuve  le  que  les  Methymniens'ne  vou- 
loient  que  paix  ,  poureequayant  entendu  par 
®!!iX:iUe  6UIS  1caP:litai"es  avoient  emmenés  pPri- 
f|ue  es  Mit) leniens  ne  sçavoient  d.u 


„„„  ,  <lu‘  a'  °'f  esté  faict  à  leurs  jeunes 

f  °  ,  et  que  ce  avoient  faict  des  paysans  qui 

iuxTvT1  attUS  P°Ur  <lue,<lUM  insolences  Jar 
eus  faictes,  se  repentoient  bien  fort  d’avoir  si 
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longuement  offensé  leurs  voisins,  et  se  mettoient 
en  tout  debvoir  ,  offrant  de  rendre  et  restituer 
tout  cequi  auroit  esté  prins  sur  eux,  à  celle  fin 
qu’ils  peussent  trafiquer  et  banter  par  terre  et 
par  mer  avec  eux  ,  sans  crainte  ne  danger. 

Hippase  ,  capitaine  général  des  Mityleniens, 
envoya  ce  liérault  au  conseil  de  Mitylene  ,  com¬ 
bien  qu’il  eust  toute  puissance  et  auctorité  sou¬ 
veraine,  et  s'en  alla  camper  environ  à  demi-lieue 
de  Methymne  ,  où  il  attendit  la  response  du  con¬ 
seil  :  et  de  là  à  deux  jours  vint  pardevers  lui  un 
messager  qui  lui  apporta  mandement  exprès  du 
peuple  de  Mitylene  pour  recevoir  tout  ce  que 
l’on  avoit  prins  et  pillé  sur  eux  ,  et  pour  s’en  re¬ 
tourner  à  tout ,  sans  faire  au  demourant  mal  ne 
desplaisir  quelconque  au  territoire  de  Metbyrn- 
ne  ;  car  ,  ayant  le  choix  de  la  paix  ou  de  la 
guerre  ,  ils  trouvèrent  que  la  paix  estoit  plus 
profitable  pour  eux.  Ainsi  la  guerre  des  Me- 
thymniens,  entreprinse  par  estrange  commence¬ 
ment  ,  fut  en  ceste  maniéré  aussitost  assoupie 
que  commencée. 

Là-dessus  survint  l’hiver  ,  qui  fut  à  Daphnis 
et  à  Chloé  plus  aspre  et  plus  dur  à  passer  que 
le  temps  delà  guerre;  car  incontinent  la  neige, 
tombant  en  grande  abondance,  couvrit  les  che¬ 
mins  ,  et  enferma  les  laboureurs  en  leurs  mai¬ 
sons  :  les  torrents  impétueux  tomboient  aval  du 
lrault  des  montaignes  ,  l’eau  se  geloit  ,  les  ar¬ 
bres  sembloient  morts  ;  on  ne  voyoit  point  la 
terre  ,  sinon  alentour  des  fonteines  et  des  ri¬ 
vières  :  tellement  que  l’on  ne  pouvoit  mener  les 
bestes  aux  champs  ,  non  pas  sortir  de  la  maison 
seulement  5  et  faisoient  un  grand  feu  au  mei- 
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lieu  de  leur  maison  ,  alentour  duquel ,  dès  que 
les  cocqs  avoient  charité  le  matin,  chascunve- 
noit  faire  sa  besongne;  les  uns  filoient  des  cordes, 
les  aultres  tressoient  du  poil  de  chevre,  les  aul¬ 
tres  faisoient  des  laqs  et  collets  à  prendre  des 
oiseaux.  Le  soing  qu’il  1  allô it  lors  avoir  des  bœufs 
estoit  de  leur  bailler  de  la  paille  pour  manger 
en  la  bouverie,  aux  chevres  et  brebis  delà  feuil- 
lée  en  la  bergerie  ,  et  aux  pourceaux  de  la  fouine 
et  du  gland  en  la  porcherie. 

Estant  doncques  ehascun  contrainct  de  gar¬ 
der  la  maison  pour  la  rudesse  du  temps  J  le3 
aultres  ,  tant  laboureurs  que  pasteurs  ,  en  es- 
toient  bien  aises  ,  pourcequ’ils  avoient  un  peu 
de  relascheen  leurs  travaux  ,  desjensnoient  ma¬ 
tin  et  dormoient  la  grasse  matinée  ;  de  sorte  que 
l’hiver  leur  sembloit  plus  doulx  que  l’esté,  ne 
l’automne  ,  ne  le  printemps,  avec. 

.  Mais  Daphnis  et  Chloé  ,  se  souvenant  des  plai¬ 
sirs  passés  ,  comment  ils  sebaisoient,  comment 
ils  s’entre  embrassoient,  comment  ils  beuvoient 


et  mangeoient  ensemble  ,  passoient  les  iiuicts 


sans  dormir  ,  en  grande  peine  ,  et  attendoient 
la  saison  nouvelle  ,  ne  plus  ne  moins  qu’une  se¬ 
conde  vie  après  la  mort  :  toutes  les  fois  qu’ils 
manioientla  permetiere  de  laquelle  ils  souloient 
tirer  leur  manger  ,  cela  leur  perçoit  le  cœur  • 
ou  qu’ils  voy oient  le  pot  auquel  ils  souloient  boire1 
pubien  la  fluste  qui  estoit  un  don  d’amourettes  * 
jettée  quelque  part  à  terre  sans  que  l’on  en  tinst 
compte  ,  cela  leur  renouvelloit  leur  regret  : 
si  prioientaux  Nymphes  et  à  Pau  qu’ils  les  dé¬ 
livrassent  de  ces  maulx  ,  et  qu’à  tout  le  moins 
âis  leur  remontrassent  à  la  fin  à  eux  et  leurs  bes- 
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en  faisant  ces  prières  ans  dieux  , 
quelque  invention  par  laquelle  ils  se  peussent 
entreveoir. 

Mais  il  estoit  bien  mal  aise  a  Ghloe  ,  pouice- 
que  celle  que  l’on  estiinoit  sa  mere  estoit  tou- 
iours  après  elle,  lui  enseignant  à  tourner  le  tu- 
seau  pour  filer  la  laine  ,  et  lui  parlant  de  la  ma¬ 
rier.  Mais  Daphnis,  comme  celui  qui  avoit  plus 
de  loisir  ,  et  plus  de  sens  aussi  ,  trouva  une  telle 
finesse  pour  veoir  Cliloe. 

Au  -  devant  de  la  maison  de  Dryas  estoient 
creusdeux  grands  myrtes ,  et  un  lierre  -.  les  deux 

myrtes  bien  près  l’uu  de  l’aultre  ,  et  le  lierre  au 

meilieu  ;  de  sorte  qu’estendant  ses  brandies  sur 
l’un  et  sur  l’aultre  des  myrtes  ,  y  faisoit  comme 
une  lo<*e  fort  couverte  ,  tant  les  feuilles  estoient 
espaisses  les  unes  sur  les  aultres  ,  et  par  dedans 
■pendoient  force  grappes  de  lierre,  comme  si  c  eus¬ 
sent  esté  raisins  attachés  à  des  branches  de  vigne: 
à  l’occasion  de  quoi  y  avoit  touspurs  ,  mesme- 
meut  l’hiver,  grande  multitude  d’oiseaux,  pour- 
ce  qu’ils  ne  trouvoient  rien  à  manger  ailleurs  ; 
force  merles  ,  force  grives,  force  ramiers,  force 
bisets  ,  et  de  toute  aultre.  sorte  d  oiseaux  qui  ai¬ 
ment  à  manger  des  grains  de  lierre. 

Daphnis  sortit  de  la  maison  sonbs  couleur 
d’aller  tendre  à  ces  oiseaux  ,  emplissant  un  pe¬ 
tit  bissac  de  petits  gasteaux  faicts  avec  du  miel, 
et  portant  aussi  de  la  glu  et  des  collets  a  pren¬ 
dre  des  oiseaux,  afin  que  I  on  le  creust.  Or  la. 
distance  de  l’une  des  maisons  a  1  aultr e 


instance  ue  1  une  - .  .  ,  •. 

environ  de  demi-lieue  ;  et  la  neige  ,  qui  n  estoit 
point  encore  fondue  ,  lui  fawoit  beaucoup  de 
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quelque  soupçon  :  il  vault  doncques  rnieulx  que 
je  me  taise;  je  reverrai  Cliloé  au  printemps  , 
puisque  les  dieux  ne  veulent  pas,  comme  je  crois, 
que  je  la  voie  en  hiver. 

Daplmis  ayant|faict  ces  discouis  en  lui-mes- 
me  ,  et  serrant  j  à  les  oiseaux  qu’il  avoit  prins  , 
se  votiloit  mettre  en  chemin  pour  s’en  retourner  : 
mais  comme  si  expressément  Amour  eust  eu  pi¬ 
tié  de  lui,  voici  qu’il  advint. 

Dryas  et  sa  famille  estoient  à  table  ,  le  pain 
et  la  viande  toute  preste  ,  chascun  entendoit  à 
boire  et  à  manger;  et  cependant  l’un  des  chiens 
de  la  bergerie  ,  voyant  que  l’on  ne  se  donnoit 
point  de  garde  de  lui  ,  happa  un  loppin  de 
chair,  et  s’eu  fouit  hors  de  la  maison  atout.  De 
quoi  Dryas  courroucé  ,  pour  autant  mesmement 
que  c’estoit  sa  part ,  print  un  baston  et  s  en  cou¬ 
rut  après.  En  le  poursuivant  ,  il  passa  au  long 
du  lierre  oùDaphnis  avoit  tendu  ses  gluaux,  et 
veit  comme  il  cliargeoit  desjà  sa  prinse  sur  ses 
espaules,  et  s’apprestoit  pours'en  retourner  ..Si- 
tost  qu’il  l’apperceut ,  il  oublia  et  chair  et  chien, 
et ,  criant  à  haulte  voix  Dieu  te  garde  ,  mon  fils  1 
le  vint  accoller  et  baiser  ,  le  print  par  la  main  , 
et  le  mena  en  sa  maison. 

Quand  Cliloé  et  Daplmis  s’entreveirent ,  à 
peine  qu’ils  ne  tombèrent  tous  deux  par  terre, 
de  grande  aise  qu’ils  eurent;  mais  toutefois  ils 
se  perforcerent  de  se  tenir  sur  leurs  pieds  ,  et 
s’entresaluerent  et  baiserent  ,  ce  qui  leur  fut 
comme  un  estai  et  appui  qui  les  engarda  de 
tomber.  , 

Ainsi  Daplmis,  jouissant,  contre  son  esperance, 
non  seulement  de  la  veue  de  Ghloe ,  mais  en 
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ayant  aussi  reçeu  un  baiser  ,  s’assit  auprès  du 
feu  ,  et  deschargea  sur  la  table  les  merles  et  les 
ramiers  qu’il  avoit  prins  ,  contant  à  la  compai- 
gnie  comme  ,  estant  ennuyé  de  tant  demourer 
enfermé  d.ans  la  maison ,  il  s’en  estoit  venu  chas¬ 
ser  aux  oiseaux  ,  et  comment  il  en  avoit  prins 
aulcuns  avec  des  collets,  et  aultres  avec  des 
gluaux  ,  ainsi  qu’ils  venoient  pour  manger  des 
grappes  de  lierre  et  des  grains  de  myrtes. 

Ceulx  de  la  maison  le  louèrent, grandement 
de  son  bon  esprit,  et  le  prièrent  de  mangera 
bonne  cbere  de  ce  que  le  mastinleur  avoit  lais- 
se  ,  commandant  à  Chloé  qu’elle  leur  versast  à 
boire  :  ce  qu’elle  feit  bien  volontiers  ,  à  tous  les 
aultres  premièrement ,  et  puis  à  Dapbnis  le  der- 
ïner  ,  car  elle  faisoit  semblant  d’estre  marrie 
contre  lui  de  ce  qu’estant  approché  si  près  de  la 
maison  il  s'en  estoit  voulu  aller  sans  la  veoirni 
parler  à  elle  5  etnéantmoins  ,  avant  que  lui  pré¬ 
senter,  elle  but  en  la  tasse,  puis  lui  bailla  le 
demeurant  :  et  lui  ,  encore  qu’il  eust  grand  soif, 
but  lentement  a  longue  haleine  pour  en  avoir 
tant  plus  de  plaisir. 

Si  fut  tantost  la  table  vuide  :  toutefois  ,  se  te¬ 
stant  encore  assis  ,  ils  lui  demandoient  comment 
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se  portoient  lMyrtale  et  Lamon ,  disant  qu’ils 
estaient  bien  heureux  d'avoir  un  tel  baston  de 
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leur  vieillesse.  Desquelles  louenges  Dapbnis 
ïi’estoit  pas  marri  j  mesinement  pour  ce  qu’on  les 
lui  donnoit  en  la  présence  de  sa  Chloé  :  mais 
encore ,  quand  ils  lui  dirent  qu’ils  le  retiendroient 
pour  tout  le  jour  ?  a  cause  que  Dryas  devoit  le 
lendemain  faire  uii  sacrifice  à  Bacclius ,  peu  s’en 
fallut  qu’il  ne  les  adorast  au  lieu  de  Bacchus  s  ’ 
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fl  tira  de  son  bissac  force  petits  gasteaux  ,  et 
es  oiseaux  qu’il  avoit  prins  ,  lesquels  ils  habil¬ 
lent  pour  soupper.  Ainsi  fut  de  rechef  le  feu 
llumé,  le  vin  tiré,  la  table  dressée  :  et  sitost 
u’il  futnuict  close  ,  se  meireut  à  soupper  ;  après 
equel  Us  passèrent  le  temps,  partie  à  faire  de 
faisants  contes  ,  et  partie  à  chanter  ,  ^risques 
ce  que  l'envie  de  dormir  leur  fust  venue  ;  et 


lors  ils  s’en  allèrent  coucher  ,  Chloé  avec  sa 


nere  ,  Daphnis  avec  Dryas. 

Toute  la  nuict  Chloé  ne  fait  aultre  chose  que 
enser  au  plaisir  qu’elle  auroit  le  lendemain  de 
eoir  son  Daphnis  :et  Daphnis  se  repeut  d’une 
^aine  volupté,  estimant  que  ce  lui  seroit  grand 
>laisir  de  coucher  seulement  avec  le  pere  de  sa 
Ihloé  ^  de  sorte  qu’il  le  bai&a  et  l’embrassa  plu- 
eursfois,  pensant  baiser  et  embrasser  Chloé. 

De  lendemain  matin  il  feit  un  froid  extres- 
ne  ,  et  tira  un  vent  de  bise  si  aspre  ,  qui  brusloit 
t  perceoit  tout.  Quand  ils  furent  levés,  Dryas 
acrifia  à  Bacchus  un  mouton  d’un  an  ,  alluma 
in  grand  feu  ,  et  appresta  le  disner.  Par  ainsi  , 
>endant  que  Napé  estoit  embesongnée  à  cuire 
!e  pain  ,  et  Dryas  à  rostir  le  mouton,  Chloé  et 
Daphnis,  estant  de  loisir,  sortirent  tous  deux 
lois  de  la  maison,  et  s’en  allèrent  dessoubs  le 
ierre,  où  derechef,  ils  dressèrent  des  collets  , 
endirent  des  gluaux  ,  et  prindrent  encore  un 
trand  nombre  d’oiseaux,  et  s’entrebaisant  par- 
ni  continuellement  ,  et  tenant  de  tels  propos 
imoureux  : 

—  Je  suis  ici  venu  pour  l’amour  de  toi  ,  Chloé. 
r—  Je  sais  bien  ,  Daphnis.  —  C’est  pour  l'amour 
lie  toi  que  je  tue  ces  pauvres  merlesj  comment 
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doncques  suis-je  eu  ta  grâce?  je  te  prie  qu’il  te  , 
souvienne  de  moi .  —  Il  m  en  souvient  aussi  ,  par 
les  Nymphes  que  je  t’ai  jurées  clans  la  caverne, 
où  nous  nous  retrouverons  encore  sitost  que  la 
neige  sera  fondue.  —  Mais  elle  est  bien  haulte, 
ûisoitDapbnis  ,  et  ai  gyand’  peur  que  je  ne  sois 


fondu  moi-mesme  devant  elle.  —  Ne  te  soulcie, 


i 
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Daphnis,  le  soleil  est  jà  chauld.  —  Pleùst  aux 
dieux.  Chloé,  qu’il  lust  aussi  chauld  que  le  feu 
que  je  sens  en  mon  coeur!  —  Tu  te  mocques  de 


moi 


disoit  Chloé.  —  Non  fais  ,  par  les  chèvres/ 


que  tu  m’as  faict  jurer. 

Ainsi  que  Chloé  respondoit  en  ceste  sorte  à 
son  Daphnis,.  ne  pluï  ne  moins  que  l'écho, 
Napé  les  appella  :  ils  s’y  en  coururent ,  portant 
quand  et  eux  leur  prinse ,  laquelle  estoit  bien 
plus  grande  que  celle  du  jour  de  devant.  Et 
après  avoir  faict  l’offrande  des  priraices  du  sa¬ 
crifice  à  Baccbus  ,  se  seirent  à  table  pour  disner , 
ayant  autour  de  leurs  testes  des  chapeaux  de 
lierre  :  et  après  avoir  bien  repeu  et  bien  chanté 
les loueuges  de  Bacclms,  renvoyèrent  Daphnis  , 
lui  garnissant  très  bien  son  bissac  de  pain  et  de 
chair,  et  si  lui  rebaillerent  les  grives  et  ramiers 
qu’il  avoit  prins  ,  pour  les  porter  à  Myrtale  et  à 
Lamon  ,  disant  que  quand  à  eux  ils  en  pren- 
droient  bien  tous  jours  quand  ils  vouldroi  entêtant 
que  l’hiver  dureroit  et  que  les  grappes  de  lierre 
ne  fauldroient  point.  Ainsi  se  partit  Daphnis  en 
les  baisant  tous  ,  premier  que  Chloé,  afin  que  son 
Baiser  lui  restast  pur  et  net. 

Depuis, il  y  revint  plusieurs  fois  par  aultres 
subtilités ,  de  sorte  que  l’hiver  ne  se  passa  point 
du  tout  pour  eux  sans  quelque  plaisir  amoureux. 


Et  sur  le  commencement  du  printemps,  que 
|la  neige  se  fondoit ,  la  terre  se  descouvroit,  et1* 
l’herbe  dessoubs  poignoit  ,  les  aultres  pasteurs 
Menèrent  leurs  bestes  aux  champs  ,  mais,  devant 
tous,  Daphnis  et  Chl.oé,  comme  ceux  qui  ser- 
voient  à  un  bien  plus  grand  pasteur  ;  et  iilconti- 
nent  s’eu  coururent  droict  à  la  caverne  des  Nym¬ 
phes  ,  et  de  là  aupinsoubs  lequel  estoit  l’image 
tle  Pan,  et  puis  dessoubs  le  chesne  ,  ori  ils  s’as¬ 
sirent,  en  regardant  paistre  leurs  troupeaux  ,  et 
s’entrebaisant  quand  et  quand. 

Puis  allèrent  chercher  des  fleurs  pour  faire  des 
thapeaux  aux  images  ;  mais  elles  ne  faisoient 
encore  que  commencer  à  poindre  par  la  doul- 
cenr  du  petit  béat  de  zéphyr  qui  ouvroit  la  terre, 
et  la  chaleur  du  soleil  qui  les  escliauffoit  :  tou¬ 
tefois  encore  trouvèrent  ils  de  la  violette  ,  du 
ànoron,  du  muguet,  et  d’aultres  tellesprettiieres 
fleurs  qüé  produit  la  saison  nouvelle  ,  dont'ils 
feirent  des  chapelets,  et  en  allèrent  couronner 
les  testes  aux  images  ,  en  leur  offrant  du  laict 
ouveau  de  leurs  brebis  et  de  leurs  chevres. 

Puis  commencèrent  aussi  à  iouer  un  petit  de 
'leurs  chalumeaux  ,  comme  s’ils  eussent  voulu 
provoquer  les  rossignols  à  chanter  ,  lesquels  leur 
j espondoient  de  dedans  les  bois,  commençant 
Ipetit-à-petit  à  reprendre  leur  ramage,  qu’un 
long  silence  leur  avoit  faict  oublier. 

Les  brebis  besloient ,  les  aigneaux  saultoient, 
et  se  coUrboient  soubs  le  ventte  de  leurs  meres 
pour  tetter  :  les  beliers  poursuivoient  les  brebis 
jqui  n’avoient  point  encore  aignelé  ,  et,  après 
.qidils  les  avoient  arrestées  ,  sailloient  chacun  la 
«ienne,  Autant  en  faisoient  les  boucs  après  les 
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chevres,  saultant  à  l’environ,  et  quelques  une 
combattant  pour  1  amour  d’elles  :  chascun  avoit 
la  sienne,  et  gardoit„qu’aultre  que  lui  ne  la 
couvrist. 

T  ou  tes  lesquelles  choses  eussent  peu  inciter 
(les  vieillards  reslroidis  à  desirer  la  jouissance 
et  amour  i  et,  par  plus  forte  raison,  incitèrent 
elles  ces  deux  jeunes  personnes  ,  qui  estoient  en 
la  première  fleur  de  leur  jeunesse,  et  qui,  pour¬ 
chassant  de  long-temps  le  dernier  but  de  con¬ 
tentement  d’amour,  brusloientenovant ce  qu’ils 
oyoïent  ,  et  se  fondoient  de  désir  en  voyant  ce 
qu’ils  vo  y  oient,  cherchant  quelque  chose  qu’ils, 
ne  pouvoient  trouver,  oultre  le  baiser  et  l’em- 
brasser. 

Mesmement  Daphnis,  lequel  estant  devenu 
grand  et  en  bon  poinct,  pour  n’avoir  bougé  tout 
Je  long  de  !  hiver  de  la  maison  à  ne  rien  faire 
inssoit  après  le  baiser  ,  et  estoit  gros,  comme 
i  ou  dit,  d  embrasser  ,  faisant  toutes  choses  plus 
ardemment,  plus  curieusement  et  plus  hardi¬ 
ment  que  paravant,  pressant  Chloé  de  lui  oc¬ 
troyer  tout  ce  qu’il  vouloit ,  et  de  se  coucher 
nue  a  nud  avec  lui  plus  longuement  qu’ils  n’a- 
voient  afccoustumé  :  Car  il  n’y  a,  disoit  il  que 
ce  seul  poinct  qui  nous  reste  des  enseignements 
de  .fin  le  tas  pour  la  derniere  et  seule  médecine 
qui  appaise  l’amour. 

Chloé  lui  demandent  :  Et  qu’y  a  il  plus  à  cou¬ 
cher  nue  a  nud  pardessus  le  baiser  et  l'embras¬ 
ser,  qu’à  coucher  tout  vestu  ?  Cela,  respondoit 
JJaphnis,  que  les  beliers  font  aux  brebis  et  les 
boucs  aux  chevres.  Vois  tu  comment  après  ceja 
les  brebis  ne  s’en  fouient  plus,  ne  les  beliera 
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aussi  ne  se  travaillent  plus  pour  courir  après,  ains 
paissent  tous'  deux  amiablenient  ensemble , 
comme  estant  tous  deux  assouvis  et  contents? 
et  doibt  estre  quelque  chose  plus  doulce  que  ce 
que  nous  faisons,  et  qui  surpasse  l’amertume 
d’amour.  Hé  dea!  disoit  Cliloé  ,  ne  vois  tu  pas 
comment  les  beliers  et  les  brebis  ,  les  boucs  et 
les  clievres  ,  eu  faisant  ce  que  tu  dis  .  se  tiennent 
tout  debout,  les  masles  saillant  dessus  ,  les  fe- 
mesles  soustenant  les  masles  sur  le  dos  ?  et  tu 
veux  que  je  me  couche  par  terie  avec  toi ,  et  en¬ 
core  toute  nue,  là  où  les  femelles  sont  plus  gar¬ 
nies  de  laine  et  de  poil ,  et  plus  velues  que  je  lie 
suis  couverte  quand  je  suis  toute  vestue  ! 

Daphnis  ne  sçavoit  que  respondre  à  cela  ,  et, 
lui  obéissant ,  se  couchoit  auprès  d  elle  tout  ves- 
tu  ,  où  il  demouroit  long-temps,  gisant  tout  de 
son  long,  ne  sachant  par  quel  bout  se  prendre 
pour  faire  ce  que  tant  il  desiroit.  Illa  faisoit  re¬ 
lever,  et  l’embrassoit  par  derrière  en  imitantles 
boucs  ;  mais  il  s’en  trouvoit  encore  moins  satis¬ 
fait  que  devant.  Si  se  rassit  à  terre  ,  et  se  punt 
à  plorer  sa  sottise  de  ce  qu’il  sçavoit  moins  que 
les  beliers  comment  il  falloit  accomplir  les  œu¬ 
vres  d’amour. 

Or  y  avoit  il  près  de  la  un  laboureui  qui  ne 
tenoit  point  de  terres  d’aultrui ,  ains  labouroit 
son  proprif  héritage  :  on  l’appelloit  Chromis, 
liomme  ayant  jà  passé  le  meilleur  de  son  aage, 
et  estant  fort  cassé.  Sa  femme  au  contraire  estoit 
jeune  ,  belle,  et  plus  délicate  que  ne  sont  ordi¬ 
nairement  les  femmes  des  paysans  5  elle  avoit 
nom  Lycœnion  :  laquelle  ,  voyant  tous  les  ma¬ 
tins  passer  Daphnis  au  long  de  leur  maison 
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se.s  bestes  en  pastnre  ,  et  les  ramenant 
tous  les  soir,  au  tect ,  eut  envie  de  s’accointer  de 

èssl  r'n0'-6  ’  par  donS  ’  Par  appasts  et 
cai  esses  ,  qn  il  devmstsou  amoureux.  Et  lavant 

“  )«ur  trouvé  seulet,  lui  donna  une  fluste  , 

àe  cegrfUÏe-a  ?J,e1’  1et.,lne  Pennetiere  de  peau 
'  Cer*  \mais  elle  ne  lui  osa  rien  demander  pour 
s,e  doublant  bien  qu’il  estoit  amou- 


rp„„  4  , - H 11  "  esioit  amou¬ 

reux  üe  Chloe,  pourcequ  il  estoit  tousjours  avec 
7  ,  néant  moins  n’en  sçavoit  aultre  chose 
smon  qu  elle  les  voyoït  rire  l’un  à  l’aultre,  et 
tal15®  quelques  signes  de  la  teste. 

Mais  — 


Pp0Vr  enestre  plus  certainement  infor- 

mi’elle  ^  felt  al<?rs  entendre  à  son  mari  Ch  remis 
quelle  s  en  al  oit  veoir  une  sienne  voisine  qui 
estoit  en  travail  d’enfant ,  tonte  preste  d’accou¬ 
cher  ,  et  suivit  a  la  trace  ces  deux  jeunes  gens  . 
pour  estre  de  tout  asseurée  de  ce  dont  efle  sê 

n u VU  7  ‘  86  C.aC,m  derriere  nn  buisson  ,  afin 
q  elle  ne  fust  point  apperceue  ;  et  de  là  veit  tout 
ce  qu  ils  Feirent,  et  entendit  tout  ce  qu’ils  dirent 
et  mes  me  remarqua  très  bien  qu’elle  ouït  plorer 
aJapnnis  pourcequ’il  ne  sca  voit  trouver  le  moyen 
de  "jouir  de  ses  amours,  tarquoi  ayant  pitié  de 
es  deux  pauvres  jeunes  amants,  et  quand  et 

quand  considérant  que  double  occasion  cle  bien 

taire  se  presentoit  à  elle  ,  l’une  de  les  instruire 
de  leui  bien  ,  et  l’aultre  d’accomplir  son  désir, 
elle  usa  <1  une  telle  finesse.  , 

.Le  lendemain  matin  ,  faisant  semblant  de  s’en 
,,  ,>eoi[.  sa  v°isine  qui  travailloit  d’enfant, 

elle  s  en  alla  droict  sans  se  cacher  vers  le  chesné 
soubs  lequel  Daplmis  estoit  assis  5  et  en  contre¬ 
faisant  parfaitement  bien  la  marrie  troublée  5 
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Hélas  !  dit  elle  ,  mon  ami  Dapltnis  ,  je  te  prie  , 
aide  moi  :  je  n’avois  que  vingt  pauvres  oisons  , 
et  voilà  une  aigle  qui  m’en  vient  de  ravir  le  plus 
beau  ;  mais  pourceque  c’estoit  un  troji  grand  tai- 
deau  pour  elle  ,  elle  ne  l’a  peu  porter  jusques  sur 
cestehaulte  roche,  là  où  est  son  aire,  ains  est  tomi 
liée  à  tout  en  ce  petit  bois  taillis  ici  tout  pri  s  :  et 
pour  ce  je  te  prie  ,  en  l’honneur  desNymphes  et 
de  Pan  ,  que  tu  y  viennes  avecque  moi  pour  m  ai¬ 
der  à  le  recourir  5  car  j'ai  peur  d’y  entrer  toute 
seule.  Ne  veuille  souffrir  que  mon  compte  soit 
imparfaict  :  à  l’adventure  pourras  tu  bien  tuer 
l’aigle  niesme,  et  par  ainsi  elle  ne  ravira  plus 
vos  petits  aigneaux  ni  vos  chevreaux  ;  et  ce 
pendant  Chloé  gardera  tous  vos  deux  troupeaux, 
car  tes  chevres  la  cognoissent  aussi  bien  comme 
toi,  pourceque  vous  estes  tousjours  par  les 
champs  ensemble. 

Daphnis  ne  se  doubtant  point  de  1  embusche, 
se  leva  incontinent ,  print  sa  houlette  en  sa  main , 
et  s’en  alla  après  Lycœniou  ,  qui  le  mena  le  plus 
avant  qu’elle  peut  dedans  le  bois ,  et  le  plus  l  oin  g 
de  Chloé,  jusques  auprès  d’une  lonteine  ,  où  elle 
feit  seoir  Daphnis,  et  lui  dit  :  Amour  et  les 
Nymphes  teste  nuict  me  sont  venus  en  dormant 
conter  comment  et  pour  quelle  cause  tu  plorois 
hier  ,  et  si  m’ont  commandé  que  te  ostasse  de 
teste  peine,  ente  monstrant  comment  il  faut 
faire  le  jeu  d’amour,  qui  n’est  pas  seulement 
baiser  et  accoller  ,  ni  faire  comme  les  béliers  et 
les  boucs  ;  c’est  bien  aultre  chose,  et  bien  plus 
plaisante  et  plus  doulce  que  tout  cela.  lJai- 
quoi  si  tu  veux  estre  deslivré  du  desplaisir  que 
tu  en  as,  et  esprouver  l’aise  que  tu  y  cherches  8 
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ne  fais  seulement  que  te  donner  à  moi  pour  an 
prent1  joyeux  et  gaillard  ;  et,  en  faveur  de. 
JSrymplies  ,  je  t  en  monstrerai  ce  qui  en  est. 

Daphnis  perdit  tonte  contenance,  tant  il  fut 
aise,  comme  un  pauvre  garson  de  village  jeune 
et  amoureux  :  si  se  meit  à  genoux  devant  Lycoa- 
mon,  la  priant  bien  fort  de  lui  enseigner  ce 
plaisant  mestierle  plustost  qu’elle  pourroit,  afin 
quil  peust  faire  ce  qu  il  desiroit  4  Chloé  •  et 

f  • 6  eust.e8té  quelque  grand  et  malaisé 
secret  lui  promit  qu’il  lui  donneroit  un  clie- 

tu  ’  U®®  formaSes  mols  >  de  la  cresme  ,  et  plus¬ 
tost  la  chevre  avec.  ’  t  us 

Ainsi  Lycœnion  ,  trouvant  en  ce  jeune  che- 

nenséUne  SlmPlicité,  Plus  grailde  qu'elle  neust 
pense  ,  tommencea  a  le  passer  niaistre,  enceste 
maniéré.  File  lui  commanda  de  s’asseoir  auprès 
d’elle  et  de  la  baiser  comme  il  avoit  accous- 
tumede  baiser  Chloé,  et ,  en  la  baisant,  de 
1  embrasser  le  plus  estroictement  qu’il  lui  seroit 
possible,  et  finablement  de  se  mettre  de  son  lonjr 
par  terre  avec  elle.  Après  que  Daphnis  se  fut 
assis  auprès  d’elle,  qu’il  lWt  baiséf,  et  se  fut 
coucue  par  tsrre ,  Lycuuuon,  le  trouvant  en  estât 
\  son8le.va.  un  peu  ,  et  se  glissa  adroitement 
dessonbs  lin  ,  puis  elle  le  meit  dans  le  chemin 
quilavot  jnsques-là  cherché.  Tout  se  passai 
loidmaire,  la  nature  elle  mestne  lia  avant 
apprins  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  à  faire.  3 
Fini  cet  apprentissage,  Daphnis,  aussi  sim¬ 
ple  comme  devant,  s’en  voulut  courir  inconti¬ 
nent  devers  Chloé  pour  lui  faire  tout  aussitost 
e  qu  il  venoit  d’apprendre  ,  comme  s’il  eust  eu 
peur  d  oublier  sa  leçon  si  plus  il  différent.  Mais 


ET  CIILOE 


Lycœnion  le  retint,  et  lui  dit  :  IL  faut  que  tu 
sçaches  encore  ceci,  Daphnis  ;  c’est  que  pour 
autant  que  i’estois  desjà  femme  ,  tu  ne  m’as  point 
l'aict  de  mal  à  ce  coup  ;  car  un  aultre  homme, 
il  y  a  }à  quelque  temps  ,  me  monstra  le  mestier, 
et  en  eut  mou  pucelage  pour  son  loyer.  Mais 
quand  Cliloé  luttera  ceste  lutte  avec  toi  ,  elle  sen¬ 
tira  du  mal  pour  la  première  fois  ,  et  criera,  et 
si  saignera  ,  comme  qui  l’auroit  tuee  j  mais  n  aie 
point  de  peur  pour  cela  :  et  quand  tu  auras  tant 
ïaict  envers  elle  qu’elle  se  veuille  abandonner  à 
toi ,  amené  la  en  ce  lieu  ,  a  celle  fin  que  si  elle 
crie  ,  personne  ne  l’oie,  et  si  elle  ploie  ,  que 
personne  ne  la  voie  ,  et  si  elleiSaigne  ,  qu’elle  se 
lave  en  ceste  fonteine  ;  et  te  souvienne  doresna- 
vant  que  je  t’ai  faict  liomme  premier  que  Cliloé. 

Après  lui  avoir  donné  ces  enseignements  ,Ly- 
coonion  s’en  alla  d’un  aultre  coste  du  bois,  fai¬ 
sant  semblant  d’aller  encore  chercher  son  oison. 

Or  Daphnis  ,  pensant  à  ce  qu’elle  lui  avoit 
dict  ,  retint  et  réfréna  un  peu  son  premier  ap¬ 
pétit  ,  deslibérant  n’exiger  rien  de  Chloé  oultre 
le  baiser  et  l’embrasser  accoustunié  :  car  il  ne 
vouloit  point  la  faire  crier,  pourcequ’il  eiist  sem¬ 
blé  que  c’eust  esté  son  ennemi  ;  ni  la  faire  plo- 
rer  ,  car  c’eust  esté  signe  qu’elle  eust  senti  mal  ; 
ou  la  faire  saigner  comme  qui  l’auroit  blessée  , 
pourcequ’estant  encore  nouveau  apprenti  il  crai 
gnoit  merveilleusement  ce  sang  ,  et  pensoit 
estre  chose  impossible  qu’il  sortistdu  sang  ,  si¬ 
non  d'une  grande  blessure.  Si  s’en  retourna  hors 
du  bois,  en  résolution  de  prendre  avec  elle  les 
plaisirs  accoustutnés  seulement. 

Se  rendant  au  lieu  où  elle  estoit  assise  faisant 
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un  chapelet  de  violettes  ,  lui  controuva  qu’il 
avoit  arraché  d'entre  les  serres  mesmes  et  les 
griffes  de  l’aigle  l’oison  de  Lycœniou  ;  et  se  jet- 
tant  sur  elle  ,  la  baisa  de  la  sorte  qu’il  avoit 
baisé  Lvcirnion  durant  le  déduit;  car  cela  seul 
pou  voit  il  ,  à  son  advis  ,  faire  sans  danger.  bit 
Cliloéliii  meit  sur  la  teste  le  chapeau  de  violet¬ 
tes  qu’elle  venoit  de  faire  ,  et  lui  baisa,  en  le 
mettant  ,  les  cheveux  ,  comme  sentant  ,  à  son 
gre  ,  meilleur  que  les  violettes;  puis  tira  de  sa 
pennetiere  un  morceau  de  gasteau  ,  qu  elle  lui 
donna  à  manger;  et  comme  il  mordoit  dedans  , 
elle  lui  ostoit  de  la  bouche  et  le  mangeoit  elle- 
mesme.  ne  plus  ne  moins  qu’un  petit  oiseau  qui 
prend  sa  becquée  du  bec  de  sa  mere. 

Ainsi  qu  ils  mangeoient  ensemble,  et  s’entre- 
baisoient  plus  de  lois  qu’ils n’avaloient  de  mor¬ 
ceaux  ,  ifs  a pperceureiit  une  barque  de  pea- 
cheurs  qui  passoitau  long  de  la  coste.  Il  ne  fai 
soit  bruit  quelconque,  et  estoit  la  mer  fort  cal¬ 
me;  au  moyen  de  quoi  les  pescheurs  s’estoient 
mis  à  ramer  avec  la  plus  grande  diligence  qu’ils 
pouvoient  ,  pour  porter  en  quelques  bonnes  mai¬ 
sons  de  la  ville  du  poisson  tout  frais  pesché  ;  et 
ce  que  les  aultres  mariniers  et  gens  derames  ont 
tous  jours  accoustumé  de  faire  pour  soulagerleur 
travail,  ces  pescbeurs  le  faisoient  alors;  c’est 
que  l’un  d’entre  eux  ,  pour  donner  courage  aux 
aultres,  chantoit  ne  sçais  quel  chant  de  marine , 
et  les  aultres  lui  respondoient  à  la  cadence, 
comme  l'on  fait  en  une  dance. 

Or  tant  qu’ils  voguèrent  en  pleine  mer  le  son 
se  perdoit,  à  cause  que  la  voix  s’évanoissoit  en 
1  air  ;  mais  quand  ils  vinrent  à  passer  la  poincte 
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d’un  escueil  ,  et  entrer  en  une  baie  creuse  en 
forme  de  croissant  ,  on  ouït  bien  plus  fort  le 
bruit  des  rames,  et  entendit  on  plus  clairement 
le  son  de  leur  chanson  ,  pourceque  le  champ  voi¬ 
sin  du  rivage  de  la  mer  ,  en  cet  endroit  là  estoit 
une  longue  vallée,  au-dessoubs  d’un  costeau  de 
montaigne,  laquelle  recebvaut  le  son  ,  comme 
lèvent  qui  s’entonne  dedans  une  fluste  ,  rendoit 
un  retentissement  qui  représentoit  à  part  le  son 
des  rames  ,  et  la  voix  des  mariniers  à  part,  qui 
estoit  une  chose  assez  plaisante  à  ouïr  ;  car  pour¬ 
ceque  la  voix  venoit  de  la  mer  ,  celle  qui  reten- 
tissoitsur  la  terre  finissoit  d'autant  plus  tard  que 
plus  tard  elle  commencoit. 

Daphnis  ,  qui  sçavoit  bien  dont  ce  retentis¬ 
sement  procédoit ,  ne  regardoit  seulement  qu’en 
la  mer,  et  taschoit  à  retenir  quelque  couplet  de 
la  chanson,  afin  de  la  jouer  puis  après  sur  sa 
fluste.  Mais  Chloé,qui  jamais  n’avoit  ouï  ce  re- 
sonnement  de  la  voix  qu’on  appelle  écho  ,  totir- 
noit  sa  teste  tantost  vers  la  mer,  pendantque  les 
pescheurs  chantoient  ,  et  tantost  vers  le  bois  ,  re¬ 
gardant  où  estoient  ceux  qui  leur  respondoient. 
Et  quand  ils  furent  passés  et  esloingtiés  ,  voyant 
qu’il  y  avoit  un  si  grand  silence  en  la  mer, 
elle  demanda  à  Daphnis  si  derrière  l’escneil  il 
y  avoit  une  aultre  mer  ,  et  une  aultre  barque  ,  et 
d’aultres  mariniers  qui  voguassent. 

Daphnis  seprint  doulcement  à  sousrire  ,  et  la 
baisa  encore  plus  doulcement;  puis  ,  lui  mettant 
le  chapeau  de  violettes  sur  la  teste  ,  commença 
à  lui  conter  la  fable  d’Echo  ,  lui  demandant, 
pour  loyer  de  lui  faire  ce  beau  conte  ,  dix  aultres 
baisers.  Si  lui  dit  ; 
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«  Ma  mie  ,  il  y  a  plusieurs  sortes  de  Nymplies, 
«  toutes  belles  ,  et  sçavantes  en  l’art  de  chanter  • 
«les  unes  sont  Nymphes  des  prés,  les  aultres  des 
«  eaux  ,  les  aultres  des  bois.  Et  de  l’une  de  celles 
«là  fut  jadis  Echo,  fille  mortelle ,  pourcequ’elle 
«  avoit  esté  engendrée  d’un  pere mortel ,  et  belle, 
«comme  fille  d’une  belle  mere.  Elle  fut  nourrie 
«  par  les  Nymphes,  et  apprinse  par  les  Muses, 
«qui  lui  monstrerent  à  jouer  de  la  fluste  ,  de  la 
«lyre,  et  de  tous  les  aultres  instruments  de  rnn- 
«sicque  •  tellement  qu’estant  jà  venue  en  fleur 
«de  son  aage  ,elle  danceoit  avec  les  Nymphes, 
«et  chantoit  avec  les  Muses  5  mais  elle  fouyoit 
«les  masles  ,  autant  les  dieux  que  les  hommes  , 
«aimant  trop  la  virginité.  Pan  se  courroucea  à. 
«elle,  ayant  envie  de  ce  qu’elle  chantoit  si  bien, 
«  et  estant  despit  de  ce  qu’il  11e  pouvoit  venir  à 
«  bout  de  jouir  de  sa  beauté  ;  tellement  qu’il  feit 
«devenir  enragés  les  bergers  et  les  chevriers  du 
«  pays  où  elle  estoit ,  qui ,  comme  loups  et  mas- 
«tins  affamés,  déchirèrent  la  pauvre  fille  en 
«pièces,  et  en  jetterent  les  membres  çà  et  là 
«chantant  encore  ses  chansons.  Mais  la  terre, 

«  en  faveur  des  Nymphes  ,  conserva  son  chant  et 
«  retint  sa  musicque,  de  maniéré  qu’au  gré  des 
«Muses  elle  rend  encore  maintenant  toute  telle 
.fl'16  l’011  veult ,  représentant ,  ainsi  que 
«faisoitla  pucelle  de  son  vivant,  les  dieux,  les 
«hommes,  les  instruments  de  musicque,  les 
«  bestes  ;  et  Pan  lui-mesme  ,  quand  il  joue  de  sa 
«fluste,  et  lui  entendant  contrefaire  son  jeu, 

«  saulte  et  court  après  ,  non  pour  désir  ou  espé- 
«  rance  qu  il  ait  d’en  jouir ,  mais  seulement  pour 
«sçavoir  qui  est  celui  qui  apprend  à  contre- 
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c  faire  son  jeu  ,  sans  qu’il  le  voie  ne  co^noisse.  » 
Daphnis  ayant  fait  ce  conte,  Chloe  le  baisa 
on  seulement  dix  fois  ,  comme  il  avoit  demandé, 
ais  beaucoup  plus  de  fois  ;  car  Echo  répéta 
après  lui  presque^tout  ce  qu’il  avoit  dict ,  comme 
voulant  tesmoigner  qu’il  n’avoit  point  menti. 

La  chaleur  du  soleil  alloittous  les  jours  de  plus 
en  plus  augmentant,  poureeque  le  printemps 
finissoit  et  l’esté  commenceoit  :  ainsi  avoient  ils 
de  nouveaux  passe-temps  convenables  à  la  saison 
d’esté.  Daphnis  se  baignoit  dedans  les  rivières  , 
et  Chloé  se  lavoit  dedans  les  fonteines.  Daphnis 
jouoit  du  flageolet  à  l’envi  des  pins  que  les  vents 
faisoient  resonner  ,  et  Chloé  chantoit  a  1  encon¬ 
tre  du  rossignol ,  à  qui  mieulx  mietilx.  Ils  chas- 
soieut  aux  cigales,  prenoient  des  saulterelles  , 
cueilloientdes  fleurs, eroulloient  des  arbres  fruic- 
tiers,  et  en  mangeoient  des  fruicts  ;  et  quelque¬ 
fois  se  couclioient  ensemble  nue  à  nud ,  en  esten- 
daut  soubs  eux  une  peau  de  chevre  :  et  lors  eust 
Chloé  esté  faicte  femme  si  Daphnis  xi’eust  eu 
crainte  de  lui  faire  sang  ;  de  quoi  il  avoit  si 
belle  peur  ,  que  craignant  de  ne  pouvoir  pas  estre 
tousjours  maistre  de  soi,  il  ne  permettoit  pas  que 
Chloé  se  despouillast  souvent  toute  nue  :  telle¬ 
ment  que  Chloé  mesme  s’en  esmerveilloit  5  mais 
elle  avoit  honte  de  lui  en  demander  la  cause. 

Or,  en  cet  esté,  plusieurs  poursuivants  de 
tous  costés  vindrent  de  reclief  à  Dryas  lui  de¬ 
mander  Chloé  en  mariage  ;  les  uns  lui  appor- 
toient  des  présents  ,  les  aultres  lui  en  promet- 
toient  de  grands  :  tellement  que  îfape  ,  mue 
d’avarice  ,  lui  conseilloit  de  la  marier  ,  sans 
garder  plus  longuement  une  fille  si  grande  eu 
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sa  maison  ,  pourceque ,  si  on  ne  se  hasloit  cîe  lui 
donner  mari,  elle  pourroit,  à  l’adventure  bien« 
tost ,  en  gardant  ses  bestes  par  les  champs  ,  per¬ 
dre  son  pucelage ,  et  se  marier ,  pour  des  pommes 
ou  des  roses,  avec  quelque  berger  ;  et  pourtant 
disoit  elle  qu’il  valloit  mieulx  ,  pour  le  bien  de 
la  fille  ,  et  d'eux  aussi  ,  la  faire  maistresse  de  la 
maison  de  quelque  laboureur  ,  et  prendre  beau¬ 
coup  de  biens  que  l’on  leur  offroit  pour  ce  faire, 
lesquels  ils  garderoient  à  leur  petit  fils  ;  car 
elle  avoit  non  gueres  auparavant  faict  un  petit 
garson. 

Dryas  lui  mesme  se  laissoit  aller  à  ces  pro¬ 
messes  ;  car  chascun  des  poursuivants  lui  faisoit 
des  offres  plus  grandes  qu'il  ne  méritoit  pour  la 
poursuit  te  du  mai  iage  d’une  simple  bergere.  Tou¬ 
tefois  ,  pensant  en  lui-mesme  puis  après  que  la 
fille  estoit  de  meilleur  lieu  venue  que  d’estre 
mariée  avec  un  paysan,  et  que  s’il  advenoit 
qu’elle  retrouvast  ses  vrais  parents  ,  elle  les  fe- 
roit  tous  riches  et  heureux  ,  il  différoit  d’en  ren¬ 
dre  certaine  response  ,  et  les  remettoit  tousjours 
d’une  saison  à  aultre  ,  en  quoi  faisant  il  gagnoit 
tout  plein  de  beaux  présents  que  l’on  lui  donnoit. 

Ce  que  Chloé  entendant ,  en  estoit  fort  desplai¬ 
sante  ;  et  toutefois  fut  long-tenips  sans  vouloir 
descouvrir  à  Daphnis  la  cause  de  son  ennui  ,  de 
peur  de  le  fascher  aussi  :  mais  à  la  fin,  voyant 
que  Daphnis  l’en  pressoit  et  importunoit  tant  et 
si  souvent,  et  qu’il  s’ennuyoit  plus  de  n’en  rien 
seavoir  ,  qu’il  n’eust  pu  faire  après  l’avoir  sceu  , 
elle  lui  conta  tout  ;  combien  il  y  avoit  de  riches 
poursuivants  qui  la  demaudoient  en  mariage  j 
les  paroles  que  N apé  disoit  à  son  mari  pour  l’in- 
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«luire  à  la  marier  ;  et  comment  Dryas  n’y  avoit 
point  confredict,  ains  avoit remis  le  mariage  aux 
prochaines  vendanges.  >  . 

Daplmis  ayant  ouï  ces  paroles,  k  peine  qu  il 
ne  perdist  sens  et  entendement  j  et  se  séant  a 
terre  se  printà  plorer  chauldement,  disant  qu  il 
mourroit  de  regret  si  Chloé  désistoit  de  venir  aux 
champs  garder  les  bestes  avec  lui  ,  et  que  non 
lui  seulement,  mais  que  les  brebis  et  moutons 
aussi  en  mourroient  de  desplaisir,  s’ils  pei.doient 
une  telle  bergere.  Toutefois  ,  après  avoir  bien 
ploré  ,  il  se  revint  un  petit-,  et,  reprenant  ses 
esprits  ,  se  meit  en  la  teste  qu’il  la  pourroitbien 
avoir  lui-mesme  ,  s'il  la  demandoit  à  son  pere  , 
espérant  surmonter  facilement  tous  les  aulties  , 
et  estre  préféré  à  eux. 

Il  n"y  avoit  qu’une  chose  seule  qui  le  troublast  j 
c’est  que  son  peie  nourricier  Lani on  n  estoit  pas 
riche  :  ce  seul  poinct  lui  affoiblissoit  fort  son 
espérance.  Toutefois  il  proposa,  quoi  qu  il  en 
deust  advenir,  de  la  demander  a  femme  ,  et  Culoé 
mesure  en  fut  bien  d’advis  ^  si  n  eu  osr  il  de 
prime  face  rien  dire  à  Lamon  ,  mais  descou¬ 
vrit  plus  hardiment  son  amour  à  Myrtale  ,  et  lui 
tint  propos  comme  Hrfa  desiroit  espouser. 

Myrtale  ,  la  nuict  ,  en  parla  à  son  mari  :  mais 
Lamon  le  trouva  f pet  fn aulvais  ,  et  appella  sa 
femme  beste  ,  de  vouloir  que  son  nourrisson  fust 
marié  avec  la  fille  d’un  berger  ,  veu  que  ,  par  les 
enseignes  de  recognoissance  qu  il  avoit  trouvées 
quand  et  lui ,  lui  promettoit  bien  plus  grand 
estât  et  meilleure  fortune  5  de  sorte  qu’il  espei  oit 
que  quelque  jour,  quand  il  auroit  retrouve  ses 
parents,  il  les pouvroit  non  seulement  aihanchir 
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et  délivrer  de  servitude ,  mais  aussi  les  faire 
propriétaires  d’une  meilleure  et  plus  grande  terre 
cjue  celle  qu’ils  tenoient  de  leur  maistre. 

Toutefois  Myrtale,  craignant  que  Daphnis. 
quand  il  se  verroit  totalement  desclieu  de  l’es- 
nérance  de  pouvoir  parvenir  à  ces  nopces  tant 
esirees,  ne  prinst  la  hardiesse  de  faire  quelque 
mauvais  coup  de  sa  main  ,  tant  il  estoit  furieu¬ 
sement  espris  d’amour,  lui  allégua  aultres  occa- 
sions  et  moyens  de  refus.  Nous  sommes,  dit-elle 
pauvres,  mon  fils  ,  et  avons  besoing  d’une  fille 
qui  nous  apporte  plustost  qu’à  qui  il  faille  don¬ 
ner  :  au  contraire  iis  sont  riclies,  eux,  etsi  veu¬ 
lent  avoir  un  mari  qui  leur  donne.  Mais  va  fais 
tant  envers  Cliloé,  et  elle  envers  son  pere,  qu’il  ne 
nous  demande  pas  grand’ cliose ,  et  qu’il  la  ta 
donne  eu  mariage  :  jesçais  bien  qu’elle  t’aime 
et  qu’elle  aimera  beaucoup  mieulx  couclier  avec 
toi,  pauvre  et  beau  comme  tu  es  ,  qu’avec  pas 
un  de  ces  aultres  poursuivants ,  qui  sont  riches 
et  laids  comme  marmots.  * 

Myrtale  cuidoit  bien  par  ce  moyen  avoir  bon- 
nestement  esconduict  Daphnis,  pourcequ’elle 
tenoit  pour  tout  certain  que  jamais  Dryas ne  s’y 
consentiroit ,  ayant  en  mains  d’aultres  plus  ri¬ 
ches  poursuivants  qui  lui  offroient  beaucoup  de 
biens.  r 

Et  néanmoins  Daphnis  ne  se  pouvoit  plaindre 
de  la  response  :  maïs,  cognoissant  qu’il  s'en  fai- 
loit  beaucoup  qu’il  ne  peust  payer  ce  qu’on  lui 
demandoit ,  teit  ce  que  les  amants  qui  sont  pau¬ 
vres  ont  ordinairement  accoustumé  de  faire  c’est 
qu’il  se  meit  derechef  à  plorer,  en  invoquant 
l«s  Nymphes  en  son  aide.  Lesquelles  la  nuict 
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ensuivante,  comme  il  dormoit ,  s’apparurent  à 
lui  en  mesme  forme  et  maniéré  qu’elles  avoient 
faict  auparavant  $  et  lui  (lit  la  plus  aagee  d  elles  : 

Touchant  le  mariage  de  Cliloé,  Daphnis,  une 
aultre  déité  que  nous  en  a  la  superintendance  ; 
mais  nous  te  donnerons  moyeu  de  gaigner  et 
adoulcir  envers  toi  Dryas.  Le  batteau  des 
jeunes  hommes  Mefhymniens ,  duquel  tes  chè¬ 
vres  ,  l’année  passée  ,  broutterent  le  lien  d  osier 
verd  avec  lequel  ils  l’avoient  attaché  a  la  rive 
de  la  mer  ,  fut  ce  jour  là  emmené  par  les  vent® 
bien  loin  de  la  terre  ;  mais  la  nuict  ensuivante 
il  se  leva  un  vent  marin  ,  qui  esmeut  tellement 
la  nier,  que  les  vagues  jetterent  le  batteau 
contre  les  rochers  de  la  coste  ,  ou  il  fut  entière¬ 
ment  rompu  et  fracassé,  et  la  pluspart  de  ce  qui 
estoit  dedans  perdu  ,  sinon  que  les  ondes  poussè¬ 
rent  sur  la  grève  une  bourse  où  il  y  a  trois  cents 
esous  ;  et  est  encore  là  enveloppée  et  couverte 
d’herbes  que  la  mer  jette  dessus,  auprès  d’un 
daulpbin  mort,  qui  a  esté  cause  que  nul  passant 
ne  s’en  est  approché,  fouyant  la  puanteur  de 
ceste  charogne.  Mais  va-s-y  ,  et  prends  la  bourse 
avecque  ce  qui  est  dedans  ;  ce  sera  assez  à  ceste 
heure  pour  monstrer  à  Dryas  que  tu  ;  es  point 
pauvre  ,  mais  ci  après  tu  seras  bien  plus  riche. 

Elles  n’eurent  pas  sitost  achevé  ces  paroles  , 
qu’elles  disparurent  avec  la  nuict  :  et  sitost  que 
le  jour  fut  venu,  Daphnis  se  leva  tout  resjoui  , 
chassa  ses  chevres  aux  champs  à  force  de  siffler  $ 
et,  api  ès  avoir  baisé  Cliloé  et  salué  les  Nymphes, 
s’en  courut  incontinent  vers  la  mer  ,  comme  si 
pour  se  purifier  il  eust  voulu  s’asperger  de  1  eau 
marine.  Et ,  se  pourmenant  au  long  du  rivage  sur 
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le  sable  ,  alloit  regardant  s’il  verroit  point  ces 
trois  cents  escus  :  à  quoi  trouver  il  n’eut  pas 
grand’  peine,  caria  manlvaise  odeur  du  daiil- 
plùn  corrompu  lui  donna  incontinent  au  nez 
et  lui  servit  de  guide  pour  Le  conduire  au  lieu  , 
ou  il  osta  les  herbes,  et  trouva  dessoubs  une 
bourse  pleine  d'argent,  qu’il  enleva,  et  la  meit 
dedans  sa  pennetiere.  Mais  il  ne  partit  point  de 
la  qu’il  n’eust  premièrement  adoré  et  remercié 
les  Nymphes,  et  la  mer  mesme;  car,  encore  qu'il 
lust  chevrier,  si  estimoit  il  la  mer  plus  doulce 
et  plus  ben igné  que  la  terre,  parce  quelle  lui 
aidoit  à  parvenir  au  mariage  de  Cliloé. 

distant  saisi  de  cet  argent  ?  il  n  attendit  plus  * 
ams  s  estimant  le  plus  riche  ,  non  seulement  de 
tous  les  paysans  de  là  entour,  mais  aussi  de  tous 
les  vivants,  s’en  alla  droict  à  Cliloé  lui  conter 
la  révélation  qu’il  avoit  eue  en  dormant-  lui 
monstra  la  bourse  qu’il  avoit  trouvée,  et  lui  dit 
<lu’?lle  gardast  bien  leurs  bestes  iusques  à  ce 
qu  il  fust  de  retour.  Puis  s’en  alla  le  plus  roide 
qu  il  put  vers  Dryas  ,  lequel  il  trouva  battant  du 
bled  en  1  aire  avec  sa  femme  Napé.  Si  lui  com¬ 
mença  un  brave  propos  ,  en  lui  disant  ces  pa- 
rôles  ;  r 

.  ? as  i  donne-moi  ta  fille  Cliloé  en  mariage  : 

Ie  sÇais  bien  jouer  de  la  fluste  ,  je  sais  bien^be-l 
songner  aux  vignes  et  aux  olives  ,  labourer  la 
*e,rye,>  'v’amler  le  bled  au  vent;  et  au  surplus 
Chioe  elle- mesme  te  pourra  tesmoigner  comment 
Ie  sçais  bien  garder  et  gouverner  Tes  bestes.  On 
me  bailla  au  commencement  cinquante  clievres, 
et  je  les  ai  faict  multiplier  deux  fois  autant;  et 
si  ai  eslevé  de  beaux  et  grands  boucquins  ,  là 
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où  il  falloit  quenous  menissions  nos  chevres  aux 
boucs  (le  nos  voisins  pour  les  faire  saillir,  à  cause 
que  nous  n’en  avions  point;  et  si  suis  jeune. et 
vostre  voisin, de  qui  personne  nese  sçauroit  plain- 
dre.  XJne  clievre  m’a  nourri  5  comme  une  biebis 
a  nourri  Chloé.  Bien  que  je  ileusse  ,  pour  tant 
de  choses  ,  estre  préféré  aux  aultres  qui  la  cle- 
maudent  ,  encore  ne  serai-je  point  vaincu  par 
eux  en  dons  :  ils  te  donneront  quelques  chevres 
quelques  brebis  ,  ou  quelques  paires  de  bœufs 
Calleux  et  du  bled  dont  on  ne  sçauroit  nourrir 
trois  poulies  :  mais  voici  trois  cents  escus  comp¬ 
tant  que  je  te  donnerai  ;  mais  ce  sera  soubs  con¬ 
dition  que  personne  n’en  sçaura  rien  ,  non  pas 
Iiamon  mesme  monpere.  .  ..  ,, 

E11  lui  disant  ces  mots  ,  il  lui  deslivia  1  ar¬ 
gent  ,  et  le  baisa  quand  et  quand. 

Dryas  et  Napé  ,  voyant  si  grosse  somme  de 
deniers  qu’ils  n’en  avoient  jamais  tant  veu  en¬ 
semble  ,  lui  promirent  sur-le-champ  qu  il  au- 
roit  Cliloé  pour  sa  femme  ,  et  dirent  qu  ils  fe- 
roient  bien  trouver  bon  le  mariage  à  Laniori.  1 
demourerent  Daphnis  et  Kapé  ensemble  sur 
l’aire  ,  et  en  chassant  les  bœufs  eu  rond  avec 
les  harces,  faisoient  sortir  le  bled  hors  îles  es- 
pics  ;  et  Dryas  ,  ayant  premièrement  serre  la 
bourse  et  l’argent ,  s’en  allasoudam  trouver  La 
?rtal( 


, _ soin 

mon  et  Myrtafe  pour  leur  demander  Daplmis  en 

mariage,  qui  estoit  une  façon  bien  nouvelle. 

11  les  trouva  comme  Ils  mesuroient  de  1  01  ce 
que  l’on  venoit  de  vanner  ,  et  se  plaignaient  de 
ce  qu’à  grand’ peine  en  trouvoieut  ils  autant 
comme  iïs  en  avoient  semé.  Il  les  reconiorfa  , 
disant  qu’ainsi  estoit  il  par-tout  :  puis  leur  de- 
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manda  Daplmis  à  mari  pour  Cliloé,  et  leur  dit 
que  ,  combien  que  d’ault.es  lui  offrissent  beau 

coup  de  biens  pour  la  accorder,  il  ne  vouloit  néant- 

?  w  t- ■ °« 
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et  plusieurs  «ult.ès  6 “?'!  "■."“•O»» 
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Tir.^1  •  pressoient ,  ne  sur  l’aao-p  d» 

?enPcïbiekPavT„CteqU’il  eStoit  JesJà  en  son  acfoles- 
rertement  °U‘ 

ZT&tr  q,‘e  DaPhnis  l^sèmblo  t'estre 
lui  i  espondit  en  ceste  sorte  •  V  F e>  U 

*  lTJ£iï£Vfr3‘’fria™.™ 

ruSiesse  que  rïionneste  pauvuüé  ’ifj 

w  :S?^:,;"S7r  ’  ~ 

i’ai  autant  d’envie  que  ce  mLlage.^fa”  e*  q"e 
vous  mesme;  autrement  je  seroif  b  et  i  l’ 
me  voyant  desi  à  sur  l’aa  ire  ^  ,  nSe  » 

besoin  g  d’aide  L,  Li  “g  ».  **  ayant  plu*  de 

ce  me  fustun  grand  b e u r  d*es tre  alî  (f  *  **  T  °*  *  qU® 
maison  -  et  si  est  ru  -  *  ®stre  alloue  de  vostre 
i0ïl  »  41  est  Chloe  ^He  que  l’on  la  doib» 
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souhaiter,  telle  et  tonne  fille,  où  il  n’y  a  que 
redire.  Mais  estant  serf  comme  ,e  sms,  ,e  n’ai 
rien  dont  je  puisse  disposer,  ains  faut  que  mon 
màistre  en  soit  adverti  et  qu’il  le  consente;  et 
pourtant  ,  ie  vous  prie  ,  différons  les  nopces  lus¬ 
ses  aux  vendanges  ,  car  il  doibt  en  ce  temps- 
venir  ici,  et  lors  nous  les  marierons  ensemble, 
et  cependant  ils  s’entre  aimeront  l  un  et  1  aul- 

veux  ie  t  en  advertir  d’un  poinct  ,  Diyas  ,  c  est 

nue  tu  pourchasses  avoir  pour  ton  gendre  un  qui 
rïï  de  trop  meilleur  lieu  et  plus  grand  es- 

*af  n ne  nous  no  sommes»  ,  ,  . 

Cela  dict ,  il  letaisa  ,  et  lui  présenta  a  boire  , 
nourceqù’il  estait  jà  près  de  midi  5  et  le  ren¬ 
voya  en  lui  faisant  toutes  les  caresses  qu  il  lut 

»’»•!.  r.«  •"  ?'•«£ 

sourde  les  dernieres  paroles  que  Lamon  lut  ai  oit 
dictes  s  en  alloit  resvant  en  lui-mesme  qui  pou- 
voit  es’tre  Daphnis  :  Il  a  esté  nourri  par  une 
chèvre!”  fauUlonc  bien  dire  que  les  dieux  aient 
soTng  de  son  salut  :  il  est  beau,  e t  ne  resse mbTe 
°  vfpn  à  ce  vieillard  camus  ,  ni  a  sa  femme  pe 
Se  -  U  a  trouvé  trois  cents  escus,  à  peine  pour¬ 
ront  un  clievrier  finer  autant  de 
voit  il  point  esté  exposé  comme  Cbloe  Lamon 
l’auroit  il  point  trouve  comme  ^efeis  elle,  < 
teTs  marques  de  recognoissance  comme  eu 
trouvai  1  O  Pan,  et  vous  Nymphes  .veuillez 
qu’il  soit  ainsi  A  V  adventure  que  Daphms  , 
ayant  esté  recogneu  par  ses  parents  pourra  bien 
faire  retrouver  ceux  de  Cbloe  aussi. 

Dryas  s’en  alla  pensant  et  discourant  ainsi  eu 

lui-mesme  jusques  à  son  aire  ,  a  ou 
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veîles'il S  611  gl'anile  Jôyotion  d’ouïr  quelles  nou- 
de  tou/l  PP0’  :  S1,1,asse'ir-.  en  l’appellant 

les  ‘  "fS°“  g6,ulre  ’  Ct  lui  Promettant  que 

tonrrm^i»*  c  ferole1Ilt  sans  P'onn  de  double  en  au- 
lassenra  tflanCerue,q'l°l  11  llli  ^na  la  main  , 

maT‘uaenh„3Ue  Chl°é  n’aUr0h  jamais 

ne^m™  ailss!tost  >  sans  vouloir  ne  boire 
l  e  mange!  ,  s  en  recourut  devers  Chloé  •  et  la 

i  ares^ln!11  tlroitses  ^ebis,  etfaisoitdesfor- 

inages  ,  h  ,  annonça  la  bonne  -nouvelle  de  leur 

v«M  ,rtri,,S’  1  e‘,  de  I»  b«i.oi.  de- 

aidoiÎT  f  •  nlonde  »  comme  sa  fiancée,  et  lui 
t  i  a\' e  toute  sa  besongne:  iltiroit  les  bes 

“SlVr“  ’  KuS 

tlts  ailn  des  f°rmi;ges’  et  approchait  les  pe- 

poVEaTr^Stl;:  Ch6VreaUX  de  “«« 

ilf  sïn  VH1'  eUr°nt  aCl,6vé  t0Ute  Ieur  tesongne, 

c  amu  P011rmener  ,  et  chercher  par  les 

champs  des  fruicts  meurs,  dont  il  y  avoit  irande 

iei  tue  ,  iorce  poires  de  bois  ,  force  au1. très  no! 
les  et  pommes,  les  unes  jà  tombées* "«  aXoî 
ncore  pendantes  aux  branches  des  arbres-  celles 
qui  este, eut  à  bas  avoient  meilleure  senteur 

pins8  frais  clives1  d6SSUS  leS  arhles  estaient 

P  us  liaisc  les;  les  unes  sentoient  comme  bon 

V"  ;  le*  aultresreluisoient  comme  Por 

m£adoiu  Gt  I4’i!s  frouvereii  t  un  pom- 

....  “ut  . 8  pommes  avoient  jà  esté  toute* 

si'fc'.'  n'y."oi' P1"  >•*  f-dn,  ",  s* 

,  biancbes  estoient  toutes  nues  ,  et  n’v 
nlus°h  te  ,Clll,”lle  seule  pomme  à  la  cime*  de  la 
ï-  aultç  branche.  Geste  pomme  estoit  bell® 


«t  grosse  à  merveille  ,  et  sentoit  meilleur  que 
toutes  les  aultres  :  mais  celui  qui  les  avoit  cueil¬ 
lies  n'avoit  osé  monter  si  liault  ,  et  ne  s’estoit 
point  soulcié  Je  l’abattre;  et  à  l’adventure  aussi 
que  les  dieux  le  vouloient  ainsi,  qu’une  si  belle 
pomme  fust  réservée  pour  un  pasteur  amoureux. 

Incontinent  que  Daphuis  l’apperceut,  il  se 
ineit  en  poûict  pour  l’aller  cueillir.  Chioé  l’eu 
voulut  garder,  mais  il  n’en  feit  compte  ■.  pour¬ 
quoi  elle  ,  ayant  peur  de  le  veoir  tomber,  s’en 
fouit  là  où  estoient  leurs  bestes  :  et  Dapbnis  , 
montant  alaigrement  tout  au  plus  liault  du  pom¬ 
mier,  alla  cueillir  la  pomme,  qu’il  lui  porta;  et, 
la  voyant  mal  contente  ,  lui  dit  telles  paroles  ; 

Cbîoé  ,  ma  mie,  le  beau  temps  a  produict  ceste 
belle  pomme  ,  un  bel  arbre  l’a  nourrie  ,  le  beau 
soleil  l'a  meurie  ,  et  la  bonne  fortune  l  a  contre- 
gardée  pour  une  belle  bergere  ;  j’eusse  bien  este 
aveuglé  si  je  l’eusse  laissée  là;  ou  elle  fust  tom¬ 
bée  par  terre  ,  et  eust  esté  froissée  des  pieds  des 
bestes  ,  ou  envenimée  de  quelque  serpent  qui 
eust  frayé  au  long,  ou  bien  eust  esté  gastee  et 
pourrie  par  le  temps.  La  pomme  d’or  lut  jadis 
donnée  a  Vénus  pour  le  prix  de  sa  beauté  :  et  je 
te  donne  celle-ci  pourceque  tu  es  plus  belle  que 
toutes  les  aultres  filles  du  monde.  ISious  som¬ 
mes,  Paris  et  moi ,  juges  et  tesmcins  pareils;  car 
il  estolt  berger  ,  et  je  suis  cbevrier. 

Eu  disant  ces  paroles  il  la  lui  meit  en  son  gi- 
ïon  ;  et  elle  ,  s’approchant  de  lui  ,  le  baisa  si 
soefvement  ,  que  Daphnis  ne  se  repentit  point 
d’avoir  osé  monter  sur  l’arbre  si  liault  pour  la 
cueillir,  en  ayant  eu  en  récompense  un  baiser, 
qui  vaioit  mieulx  à  son  gré  que  ne  faisoit  la 
pomme  d’or. 


L  1  V  R  E  QUATRIEME. 

Stj  B  ces  entrefaites  vînt  de  la  ville  de  Mitv- 
lene  un  serviteur  du  maistre  de  Lamon  ,  qui  lui 
apporta  nouvelles  que  leur  seigneur  commun 
devoit  Tenir  un  peu  devant  les  vendangé  ,  ™ 
veoir  si  les  Methymniens  auroient  point  fai  et  de 
dommage  en  ses  terres.  A  l’occasion  de  quoi  La! 

lTs!^^Pr°Chant  ii1,aut°m»e,  et  l’esté  vieil- 
sant  ,  accoustra  diligemment  le  logis  afin 
que  le  maistre  n’y  veist  rien  qu’il  ne  lui  fust 

fc*"!  î; rï  ‘  ",  X  que 

Se  l  ,  claue  et  Plus  Ilette  ;  il  esta  le 

odeur  ne  ï,MC  e  ’  afin  clne  la  maulvaise 

aeur  ne  lui  en  faschast  ;  il  meit  en  ordre  le 

eI§er.  »  afin  q»’il  le  trouvas^  plus  beau. 

bien  ^ovi  °  V<Jr?er  de  soi-niesme  estoit  une 

bien  iort  belle  et  plaisante  chose  ,  et  qui  appro- 

boit  des  parcs  des  grands  princes  et  d^s  rouf-  il 
contenoitbien  demi-quartde  lieue  en  longueur 

On*™,  iS  .'»V ir“ ”  arpents’ 

ve!gèr  mais  ve°irV qiJe  Ce  n’estoit  poxntun 
■v  rger  ,  mais  un  grand  champ  :  car  il  y  avoit 

de  toutes  sortes  d’arbres  fruictiers,  des  pommiers 

des  myrtes  ,  des  poiriers  ,  des  gVenaÜi”.  de’ 

frf  coïté’  de  ra"-g5erS,et  Ie3  ol  viers  ;  d’unVul» 
ire  coste  ,  de  la  vigne  baulte  ,  qui  montoit  sur 

JlnH*!.  ta.»: 

oijiiiiençoient  ]a  a  se  tourner  ,  comme  si  la 
Vigne  eust  estrivé  avec  les  arbi’es  à  qui  porte! 

toi!nte]ePs  USbbeaU  fluict-  D’nn  a’dtre  cosle  es- 

*ie  Ila  îrëS  1,011  ?0rtaîn  uict ,  comme  lau- 
nets ,  platanes  ,  cypris  ,  pins  ,  sur  lesquels,  au 
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lieu  cle  vigne  ,  y  avoit  du  lierre  ,  dont  les  grap¬ 
pes  grosses  et  jà  noircissantes  contrefaisoient  le 
raisin.  Les  arbres  fruictiers  estoienttous  au  de¬ 
dans  vers  le  centre  du  jardin,  pour  estre  mieulx 
gardés  ,  et  les  stériles  estoient  aux  orées  tout 


lentour,  comme  une  closturc  faicte  tout  expres¬ 
sément  ;  et  tout  cela  ceinct  et  environné  d’une 
bonne  et  forte  haie. 


£ 


Tout  y  estoit  fort  bien  compassé  ;  les  tiges  des 
arbres  estoient  assez  distantes  les  unes  des  aul- 
tres  5  mais  les  branches  s’entrelaçoient  telle¬ 
ment  que  ce  qui  estoit  de  nature  sembloit  estre 
faict  par  exprès  artifice.  Il  y  avoit  des  carreaux 
de  fleurs,  dont  nature  en  avoit  produict  aulcu- 
nes  ,  et  l’art  des  hommes  les  aultres  :  les  roses  , 
les  oeillets  et  les  lis,  y  estoient  venus  moyen¬ 
nant  l’œuvre  de  l’homme  ;  les  violettes  ,  le  mu¬ 
guet  et  le  moron,  de  la  seule  nature.  En  esté  y 
avoit  de  l’ombre  ;  au  printemps  ,  des  fleurs  ;  en 
l’automne,  toutes  délices  :  et  en  tout  temps  ,  du 
fruict  selon 


1  _  ,  . 
la  saison,  il  descouvroit  toute  la 

et  en  pouvoit  on  veoir  les  trou¬ 
es  bestes  paissant  emmi  les  champs  :  on 


campas 

peaux  des  bestes  p 
en  voyoit  à  plein  la  mer,  et  les  allants  et  ve¬ 
nants  sur  icelle  au  long  de  la  coste  ,  ce  qui  es¬ 
toit  un  des  plus  délicieux  plaisirs  du  verger. 

Et  droictement  au  meilieu  de  la  longueur  et 
de  la  largeur  y  avoit  un  temple  ,  avec  un  autel 
dédié  à  Bacclius  :  l’autel  estoit  vestu  de  lierre, 
elle  temple  couvert  de  branches  de  vignes.  Au- 
dedans  estoient  les  histoires  de  Bacchus  peinc- 
les  ;  Semelé  qui  accouchoit  ,  Ariadne  qui  dor- 
moit,  Lycurgus  lié,  Pentheus  deschiré  en  pièces, 
les  Indiens  vaincus  ,  les  Tyrrheniens  transfor- 
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niés  en  daulphins  ;  par-tout  des  Satyres  et  de» 
Bacchantes  qui  danceoient.  Pan  n’y  estoit  point 
oublié  ,  ains  estoit  assis  sur  une  roche,  jouant 
de  sa  fluste,  en  maniéré  qu’il  sembloit  qu’il 
jouast  une  note  commune  aux  Bacchantes  qui 
danceoient  et  aux  assistants  qui  regardoient. 

Le  verger  estant  tel  d’assiette  et  de  nature, 
Lamon  encore  l’approprioit de  plus  en  plus,  es- 
brancliant  ce  qui  estoit  sec  et  mort  aux  arbres, 
et  relevant  les  vignes  qui  tomboient  en  terre  s 
tous  les  jours  il  mettoit  sur  la  teste  de  (îacclms 
un  chapeau  de  fleurs  nouvelles  :  il  conduisoit 
l’eau  de  la  fonteine  dedans  les  carreaux  où  es- 
toient  les  fleurs  5  car  il  y  avoit  dedans  ce  verger 
une  fonteine  que  Daphnis  avoit  trouvée  ,  dont 
on arrousoit les  fleurs,  et  l’appelloit  on  la  fonteine 
de  Daphnis. Et  lui  avoitLamon  commandé  qu’il 
engraissast  bien  ses  c.bevres  le  plus  qu’il  pour— 
roit,  pourceque  le  maistre  11e  fauldroit  pas  à  les 
vouloir  veoir  ,  à  cause  qu’il  y  avoit  long-temps 
qu’il  ne  les  avoit  venes. 

Mais  Daphnis  11’avoit  pas  peur  qu’il  ne  fnst 
loué  de  son  maistre  ,  quand  il  verroit  son  trou¬ 
peau  ;  car  il  l’avoit  accreu  d’une  aultre  fois  au¬ 
tant  comme  011  lui  eu  avoit  baillé  an  commen¬ 
cement  ,  et  n’en  avoit  le  loup  ravi  pas  une  ;  et 
si  estoient  en  meilleur  poinct  et  plus  grasses  que 
les  ouailles. Mais  néantmoins,ahn  que  son  mais¬ 
tre  eust  de  tant  plus  affection  de  le  marier  où  il 
vouloit,  il  employoit  toute  la  peine ,  soin  et  di¬ 
ligence  qu’il  lui  estoit  possible  à  les  engrais¬ 
ser  encore  davantage ,  les  menant  aux  champs 
dés  le  plus  matin  ,  et  ne  les  en  ramenant  qu’il 
ne  fust  bien  tard,  les  faisant  boire  deux  fois  1® 


a.  \\*  U  *  *»  *  *'  5  r*  • 


jour  ,  et  cherchant  les  endroicts  où  il  y  avoit 
mieulx  à  pastuver  pour  elles  :  oultre  ce  ,  il  trou¬ 
va  moyen  d’avoir  des  battes  neufves  ,  force  ti- 
rouers  à  tirer  les  chevres  ,  et  des  esciisses  plus 
grandes  qu’il  n’avoit  5  et  estoit  si  soingneux  de 
ses  chevres  ,  qU'il  leur  oignoit  les  cornes  afin 
qu’elles  fussent  reluisantes  ,  et  leur  pignoit.  le 
poil }  brief ,  on  eust  dict  proprement  à  lesveoir, 
que  c’estoit  le  troupeau  mesme  du  dieu  Pan. 
Cliloé  en  portoit  la  moitié  de  la  peine,  et,  ou¬ 
bliant  ses  brebis  ,  estoit  la  pluspavt  du  temps 
embesongnée  après  les  chevres  ,  tellement  que 
Daphnis  estimoit qu’elles  sembloient  belles  prin¬ 
cipalement  pourceque  Chloev  metloitla  main. 

Mais  en  ces  entrefaictes  il  vint  un  second 
messager  de  la  ville  ,  qui  commanda  que  Ion 
feist  les  vendanges  le  plustostque  l’on  pourroit , 
et  dict  qu’il  avoit  charge  de  demourer  là  jusques 
à  ce  que  le  vin  fust  faict  et  entonne  ,  pour  puis 
après  retourner  eu  la  ville  quérir  son  maistre. 
Chascun  s’ef  lorceoit  de  faire  la  meilleure  chere 
que  l’on  pouvoit  à  ce  second  messager  ,  qu  ou 
appelloit  Eudrome,  pourcequ'il  estoit  laquets  r 
et  estoit  son  mestier  de  courir  çà  et  là  où  on 
l’envoyoit. 

Si  se  meirent  à  faire  les  vendanges  en  toute 
diligence  ;  de  sorte  qu'en  peu  de  jours  le  vin  lut 
entonné  dedans  les  vaisseaux  ,  et  I  on  garda  une 
quantité  des  plus  beaux  et  plus  frais  raisins  pen¬ 
dants  aux  branches  de  la  vigne,  pour  ceux  qui 
dévoient  venir  de  la  ville,  afin  qu  ils  sentissent 
quelque  partie  du  plaisir  des  vendanges  ,  et  qu  il» 
pensassent  y  avoir  esté. 

Ouaud  ce  laquets  Piudrome  fut  près  de  s  un 
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retourner  à  la  ville,  Daphnis  lui  feit  don  d® 
plusieurs  choses,  mesmement  de  ce  que  peut 
donner  un  chemer,  comme  de  bons  formages 
d  un  peut  chevreau  ,  d’une  peau  de  chevre  bfan! 

lufqWonfe11  P°,ir  me«re  dessoubs 

mi  quand  on  1  en  voyou  l’fuver  aux  champs  :  dont 

e  laquets  fut  fort  aise,  et  baisa  Daphnis  en 
lui  promenant  qu’il  diroit  tous  les  biens*  du 
monde  de  lui  à  leur  maistre.  Ainsi  s’en  tIIt  1 
Iar,,  bien  aff=c,i.„„,  „„  l.„  "'dX  *  '* 
XJaphnis  demeura,  traictant  ses  bestes  eu 

fui  1  S°mg  6t  gTande  sollicitude  avec  Chioé 
qui  de  sa  part  n’avoit  pas  moins  de  peur  aussi  * 
poureeque  c’estoit  un  jeune  garson  ql.i  nCoit’ 
jamais  nen  veu  ,  sinon  ses  cbevres ,  la  montf  î 

ftnCh?oélleS  les  gens  de  s«n  village, 

t  Chloe  ;  et  (levoit  bientost  veoir  son  maistre 

quil  n  a  voit  jamais  veu,  et  duquel  il  n’avoit 
oneques  oui  le  nom  avant  ceste  heure-là. 

1 «  se  souicioit  aussi  comment  Daphnis  nar- 
leroit  a  ce  maistre  ;  et  estoit  en  grand  esmoi  Fou 
c  -ant  leur  mariage,  ayant  pet  qu’il  te  s  en 

llast  commeun  so  ,ge  en  fumée  :  tellement  que 

Se  SreTt8  ’-leUrS  ord  i  u  ai  res  baLrs 
estoient  mesles  de  craintes,  et  leurs  emlir».,. 

ments  sotilcieux  ,  comme  si’jà  leur  mXrt  , 
este  présent,  ou  comme  s’ils  eussent  eu  peur  qu’il 
n’en  apperceust  quelque  chose.  P  ^  1 

but  estant  en  ceste  transe  ,  encore  leur  survint 
Jl  un  aultre  malheur.  Il  y  ’avoit  là  auprTs  „ 

^hrlgeux°neTe  -LamPis  »  lnaillvais  homme, 
Su.5  Kdr  «  P  osomptneux,  qui  pourchassai 

que  aimTagei  et  «nti  le 

q  aphms  la  deyoït  espouser,  moyeu- 


nant  que  le  maistre  en  fust  content ,  chercha 
les  moyens  de  faire  que  le  maistre  fust  fort  cour¬ 
roucé  à  eux  }  et  sçachant  qu’il prenoit  très  grand 
plaisir  à  son  verger  ,  deslibera  de  le  gaster  et 
diffamer  le  plus  qu’il  pourvoit.  Or  s’il  se  fust  mis 
à  couper  les  arbres  ,  il  eust  peu  estre  surprins 
par  le  son  de  sa  cognée,  et  pourtant  s’arresta  il 
à  la  résolution  de  gaster  et  Iroisser  toutes  les 
fleurs  :  si  attendit  que  la  nuict  fust  venue  ,  puis 
passa  par-dessus  la  haie  ,  et  s’en  alla  arracher  , 
iouller,  rompre  et  froisser  tout  ce  qu  il  peut, 
comme  feroit  un  sanglier.  Celafaict,il  se  retira 
secrettement ,  sans  que  personne  l’apperceust. 

Lamon  ,  le  lendeniaiu  matin  ,  entrant  au  ver¬ 
ger  pour  mettre  l’eau  de  la  fonteine  dedans  les 
carreaLux  de  fleurs,  veit  toute  la  place  si  oultra- 
geusement  villenée ,  qu’un  ennemi  ,  venant  à 
propos  deslibéré  pour  tout  gaster, n’y  eust  sceu  pis 
faire  ;  si  deschira  incontinent  sa  jaquette  ,  et 
s’escria  à  liaulte  voix ,  disant  ;  O  dieux  .  si  fort 
que  Myrtale ,  laissant  ce  qu’elle  avoit  en.  main, 
s’en  courut  vistement  vers  lui  5  Daphnis  ,  qui 
avoit  jà  mené  ses  bestes  aux  champs  ,  ayant  ouï 
le  bruit,  s’en  recourut  aussi  à  la  maison  ;  et 
voyant  ce  grand  désarroi  ,  se  prindrent  tous  à 
crier  ,  et ,  en  criant ,  à  larmoyer. 

Si  n'estoit  pas  de  merveille  que  eux  ,  qui  re- 
doubtoient  l  ire  de  leur  seigneur  ,  en  plorassent; 
car  un  estranger  à  qui  le  faict  n’eust  point  tou¬ 
ché  en  eust  bien  ploré  ,  de  veoir  un  si  beau  lieu 
ainsi  despouillé  de  sa  beauté ,  et  toute  la  terre 
gourfoullée,  sinon  en  certains  endroicts ,  où  là 
malice  de  l’envieux  n’avoit  point  touché ,  par 
lesquels  on  pouvoit  juger  quelle  avoit  esté  la 


mgularite  de  tout  le  reste  estant  en  son  entier  • 
cai  bien  que  tout  y  f  ust  renversé  sens  dessus  des- 
pt°.ubs  ’  ^Ço/e  appcreevoit  on  bien  quil  avoit 
este  aultrefois  beau;  les  abeilles  volletolent  alen¬ 
tour  en  murmurant  continuellement,  comme  si 
elles  eussent  lamenté  ce  degast;  et  Lamoa  tout 
esploi  e  disoit  telles  paroles  :  * 

Hélas  .  corpinent  !  mes  rosiers  sont  romnus  1 
omment  .  mes  violiers  sont  foullés  !  mes  liva' 
cinthes  et  mes  narcisses  sont  arrachés  !  C’a  bien 
esté  quelque  mes  chant  ou  maulvais  homme  qui 

Viendra*  T?  ^  a£cou!trés  !  Le  Printemps  re- 
fl  ’Cl  116  fleUr-Ua  Vesté  retour- 

i  a,  ct  11  11  y  aura  point  ici  de  fruict'  l»a„ 

So'int  deTenteia’  "r  Ü  aura  eV  ^  ver-' 

St  '  Et  t!1-5  ’  rUV  ;Ule  lmbo^'*et  seule¬ 
ment  üt  toi  ,  sire  Eacchus  ,  n’as  tu  point  eu  de 

pitrn  de  ces  pauvres  fleurs  que  l’cui  a  ainsi 

tout  auprès  de  toi,  devant  tes  yeux  diffamées’ 

la  teste  .  Comment  monstrerai  je  maintenant  à 

H  le  verra* ai n ^  TerSer?  fl"e  me  dira  il  quand 
IX  le  verra  ainsi  piteusement  accoustré  ?  ne  fera 

MaPrasSyaPse,lth  Ce  “alheu.reuJ  vieillard,  comme 
lira rs j as  ,  a  1  un  de  ces  puis  ?  Si  fera  et  à  ]>„  l 

venture  Daphnis  aussi  Pquand  et  qu^nd  ^n 

sant  que  ce  aura  esté  par  sa  faulte  ,  parcÆî 

ses  <*eï“s!8te  ^  8oingneux  garder 

Ces  regrets  et  lamentations  deLamon  les  fei. 


ET  CHLOÉ,  ici 

qu’il  fnst  pendu  ,  et  piioit  aux  dieux  que  ce 
maistre  qu’ils  avoient  tant  désiré  11e  vinst  point  5 
et  lui  estoicnt  les  jours  bien  longs  et  pénibles 
à  passer  ,  cuïdatit  jà  veoîr  devant  ses  yeux  com¬ 
ment  l'on  fouetteroit  le  pauvre  Daphnis. 

Sur  le  soir  arriva  derechef  le  laquets  Eu- 
drome ,  lequel  apporta  nouvelles  que  leur  vieil 
maistre  viendroit  dedans  trois  jours  ,  mais  que 
le  jeune  ,  qui  estoit  son  fils  ,  viendroit  le  len¬ 
demain.  Si  commencèrent  à  consulter  entre  eux 
ce  qu’ils  avoient  à  faire  touchant  cet  inconvé¬ 
nient  ,  et  appellerent  à  ce  conseil  Eudrome ,  le¬ 
quel  ,  voulant  beaucoup  de  bien  à  Daphnis  , 
fut  d’opinion  qu’ils  déclarassent  à  leur  jeune 
maistre  la  chose  tout  ainsi  comme  elle  estoit 
advenue  :  et  si  leur  promit  qu’il  leur  aideroit  ; 
ce  qu’il  pouvoit  bien  faire  ,  estant  à  la  grâce  de 
son  maistre  à  cause  qu’il  estoit  son frere  de  laict. 

Et  le  lendemain  feirent  ce  qu’il  leur  avoit 
conseillé  5  car  Astyle,  qui  estoit  le  fils  du  mais¬ 
tre  ,  arriva  le  lendemain  ,  accompaigné  d’uu 
sien  plaisant  ,  nommé  Gnathon  ,  qu’il  menoit 
quand  et  lui  ,  pour  lui  faire  passer  le  temps.  As¬ 
tyle  estoit  un  jeune  homme  à  qui  la  barbe  11e 
faisoit  que  commencer  à  poindre  ,  et  Gnathon 
jà  de  long-temps  avoit  accoustumé  de  la  raser. 

Sitost  que  ce  jeune  maistre  fut  arrivé,  La- 
mon,  Myrtale  et  Daphnis  se  jetterent  a  genoux 
devant  ses  pieds  ,  le  suppliant  d’avoir  pitié  du 
pauvre  vieillard  ,  et  le  garantir  de  la  fureur  et 
courroux  de  son  pere  ,  attendu  qu’il  ne  pouvoit 
mais  de  l’inconvénient  ;  et,  quand  et  quand ,  lui 
contèrent  ce  que  c’estoit.  Astyle  en  eut  pitié  5  et 
entrant  dedans  le  verger  ,  et ,  ayant  yeu  le  gast. 
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promit  qu’il  les  excuseroit  envers  son  pere  et  en 
prendroit  la  coulpe  sur  lui  ,  disant  que  c’au- 
roit  esté  ses  chevaulx  qui,  s’estant  destachés 
auroient  ainsi  tout  rompu,  foullé,  froissé  et  ar¬ 
raché  ce  qui  estoit  le  plus  beau  dedans  le  jardin. 

Pour  ceste  bénigne  response  ,  Lamon  et  Daph- 
ms  ferrent  prières  aux  dieux  de  lui  octroyer  l’ac¬ 
complissement  de  ses  désirs.  Mais  Daphnis  lui 
apporta  davantage  de  beaux  présents,  comme 
des  chevreaux  3  des  formages  ,  des  oiseaux  avec 
leurs  petits  ,  des  moissines  de  raisins  ,  des  pom¬ 
mes  tenant  encore  aux  branches  ,  et  oultre  cela 
du  bon  vin  nouveau  de  Metelin.De  quoi  Astyle 
lui  sceut  fort  bon  gré  ;  et ,  en  attendantson  pere  , 
se  delectoit  de  cbasser  aux  lievres  ,  comme  un 
jeune  homme  de  bonne  maison  qui  ne  chercboit 
que  nouveaux  passe-temps  ,  et  qui  estoit  là  venu 
pour  prendre  l’air  des  champs. 

Mais  Gnathon  estoit  un  gourmand,  qui  ne 
sçavoit  aultre  chose  faire  que  manger  et  boire 
jusques  à  s'enivrer:  lequel,  ayant  veu  Daphnis 
quand  il. apporta  ses  présents,  fut  incontinent 
leru  de  sou  amour; car,  oultre  ce  qu’il  estoit  de 
nature  vicieux,  aimant  les  garsons  ,  il  veit  en 
Daphnis  une  beauté  si  exquise  ,  qu’à  peine  en 
eust  il  sceu  trouver  de  pareille  en  la  ville.  Si 
proposa  en  lui  mesme  de  l’accoincter  ,  espérant 
facilement  en  venir  à  bout. 

Ayant  résolu  cela  eu  son  entendement,  il  n© 
voulut  point  aller  à  la  chasse  quand  et  Astyle, 
ains  s  en  alla  aux  champs  oii  Daphnis  gardoit 
fcies  bestes  ,  faisant  semblant  que  c’estoit  pour 
veoir  les  ehevres;  mais,  à  la  vérité,  c’estoit  pour 
veoir  le  Chevrier.  Et  pour  essayer  à  le  gaigner, 
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si  commença  à  lui  louer  ses  chevres  ,  et  le  pria 
de  jouer  de'sa  fluste  quelques  chansons  de  che- 
vrier  ,  en  lui  promettant  que  de  briefil  le  feroit 
affranchir  et  lui  donner  liberté  ,  attendu  qu’il 
avoit  tout  pouvoir  et  crédit  envers  son  maistre. 

Quand  il  crut  s'estre  rendu  ce  jeune  garson 
obéissant  ,  il  espia  le  soir  sur  la  nuict  ,  ainsi 
qu'il  ramenoit  son  troupeau  au  tect ,  et,  accou¬ 
rant  à  lui,  le  baisa  premièrement,  puis  lui  dit 
qu’il  se  prestast  à  lui  en  la  mesme  posture  que 
les  cbevres  avec  les  boucs. 

Dapbnis  fut  long-temps  qu’il n’entendoit  point 
ce  qu'il  vouloit  dire  :  mais  à  la  fin  il  lui  respon- 
ditque  c’estoit  bien  chose  naturelle  que  le  bouc 
montast  sur  la  chevre  ;  mais  qu’il  n’avoit  onc- 
ques  veu  qu’un  bouc  saillist  un  aultre  bouc  ,  ne 
que  les  béliers  montassent  l’un  sur  l’aultre  ,  ne 
les  cocqs  aussi  ,  au  lieu  de  couvrir  les  brebis 
et  les  poulies. 

ïïon  pour  cela  ,  Gnatbon  lui  meit  la  mam  sur 
le  collet  pour  tascberà  le  forcer.  Mais  Daphnis 
le  repoussa  si  rudement,  avec  ce  qu  il  estoit  si 
ivre  qu’à  peine  se  pouvoit  il  soustenir  sur  ses 
pieds  ,  qu’il  le  feit  tomber  à  la  renverse,  et  s’en 
fouit,  laissant  son  bomme  couché  tout  de  son 
long  par  terre  ,  ayant  affaire  de  quelqu’un  qui 
lui  aidast  à  se  relever. 

Daphnis,  de  là  en  avant,  ne  s’approcha  plus 
de  lui  ,  ains  mena  tous  les  jours  ses  chevres ,  tan- 
tost  en  un  endroict ,  et  tantost  en  un  aultre  ,  la 
fouyant  autant  comme  il  cherchoit  Chloé. 

Gnathon  mesme  nel’alloit  plus  poursuivant, 
ayant  esprouvé  qu’il  estoit  fort  et  roide  jeune 
garson  j  ains  chercha  occasion  propre  pour  en 


-V  •  -:x  •) 


Fl 


104  daphnis 

parler  à  AstyJe  ,  espérant  que  le  jeune  homme 

lui  en  ferait  dnn  ,  pourcequ’il  se  p  ometto  t  m^l 

vouloit  beaucoup  pour  lui  Tm.tL;  q  1 

It pti rp  U  1  p  1  J -outeiois  pour  ceste 

nere  et  ^  Lu6  Pa?  ?  Car  Dionysophanes  le 

J  •  i  rnnie  Cleariste  arrivèrent  ,  et  y  avoit 

Je  vlrlltslnd  b°n  -rand  tJ^ulte  de  chevaulx, 
nuis  e  i,  ’  db°mmeS  et  ‘  e’  femmes  :  mais  «le- 
ïe  son  Vmo™’  *  Pa"  ■ 11  “  “«  l"««nguo 
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blancs,  mais  au  démoulant  îlestoitbeau  et  grand 
iiomme.etnui  de].,  /Koee»;,.-  i  c,Lu  e«  giancl 
?  ue  j a  disposition  de  sa  upuminp 

eust  tenu  bon  aux  plus  roulée  te  t  > 

rVstnil  „r,  l  ,  ■  !  ,  10iaes  lemies  hommes  ; 

hommes  de  b-  P  ’  r  C  68  Je  la  villei  et  «les  plus 
nommes  de  bien.  Le  premier  jour  qu’il  arriva 

il  sacrifia  a  tous  les  dieux  des  champs  ,  à  Gérés  ’ 

a  Bacclms,  a  Pan  et  aux  Nymphes  et  feït  ]e’ 

fe  tm  a  toute  sa  famille  :  les  jeu, F  ensuivan  il 

alla  veoir  le  labourage  de  Limon  :  et  ,  voyant 

leUerb'e  lenCl1  l‘VéeS’  eC  les  vignes  aussi' ,  ]e 
lerger  beau  au  demourant  ,  car  Astyle  avoit 

juins  sur  lui  le  gast  des  fleurs  et  du  iaidinage 
il  fut  fort  joyeux  de  trouver  tout  en  si  bon  or  elfe  ■ 
et  louant  Lamou  de  sa  diligence,  lui  promit 
que  bientost  i  lui  donneroit  s°a  liberté.  ? 

v.eia  veu  ,  il  alla  veoir  aussi  les  chèvres  et  le 
Chevrier  qui  les  gardoit.  M*  i's  C.hioé  ,  avant  peur 
et  honte  tout  ensemble  ,1e  si  grande  compagnie 

3ïï.  “£S  ,,Dà‘ ui-  f»“i*  tiT 

uansie  bois.  Daphnis  ne  bougea  ,  aius  se  pré 
senta  ,  ayant  su,  son  dos  une  peau  de  chèvre  à 

henua  formage,  tou,  frais  ^  "“ïàul.™ 
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Jeux  beaux  chevreaux  qui  tettoient  encore.  Le 
faisoit  si  hou  veoir ,  que  si  jamais  Apollon, 
comme  l’on  dit,  garda  les  bœufs  Je  Laomedon, 
il  estoit  tel  que  Daphnis  estoit  lors.  Et  quant  à 
lui,  il  ne  dit  mot,  ains  s’inclinant  seulement 
devant  le  maistre  ,  lui  offrit  ces  présents. 

Et  adonc  Lamon  print  la  parole  ,  et  dit  :  C’est 
celui  ,  mon  maistre  ,  qui  garde  vos  clievres. 
Vous  m’en  baillaste  cinquante,  avec  deux  boucs, 
et  il  vous  en  a  faict  cent ,  et  dix  boucs  ;  voyez 
vous  comment  elles  sont  grasses  et  bien  vestues  , 
et  qu’elles  ont  les  cornes  entières  et  belles  ?  Il 
leur  a  enseigné  à  entendre  la  inusicque  ,  telle¬ 
ment  qu’elles  font  tout  ce  que  1  on  veult ,  en 
oyant  le  son  de  sa  fluste. 

Cléariste,  qui  estoit  là  présente  ,  eut  envie  d’en 
veoir  l’expérience  5  si  commanda  à  Daphnis 
qu’il  jouast  de  sa  fluste  ainsi  qu’il  avoit  accous- 
tumé  quand  il  vouloit  faire  faire  quelque  chose 
à  ses  chevres,  et  lui  promit,  s’il  flustoit  bien,  de 
lui  donner  une  jaquette,  un  manteau  et  des 
souliers;  , 

Adonc  Daphnis  se  dressant  en  pieds  soubs  le 
fousteau ,  toute  la  compaiguie  estant  en  rond 
autour  de  lui  ,  tira  sa  fluste  de  sa  penuetiere  : 
et  premièrement  souffla  un  bien  peu  dedans  ;  et 
soudain  ses  chevres  leverenttontes  la  teste  :  puis 
sonna  le  chant  auquel  il  avoit  accoustume  de  les 
faire  pasturer  3  et  adonc  mettant  le  nez  en  terre 
se  prindrent  toutes  à  paistre  :  après  il  leur  sonna 
un  certain  chant  mol  et  doulx  ;  et  incontinent  elles 
se  couchèrent  toutes  à  terre  :  il  en  sonna  un 
aultre  hault  etagu  ;  et  elles  s’en  fouirent  viste- 
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sent  veu  le  loup  :  tost  après  il  leur  sonna  un  son 
de  rappeau;  et  adonc  ,  sortant  toutes  du  bois 
elles  se  vindrent  rendre  à  ses  pieds.  Varlets  ne 
sçauroientestre  plus  obéissants  au  commande- 
«îent  de  leurs  maistres  ,  qu’elles  estoient  au  son 
de  sa  fluste.  De  quoi  tous  Jes  assistants  furent 
fortesbahis,  spécialement  Cléariste,  laquelle 
jura  qu’elle  donneroit  ce  qu’elle  avoit  promis 
au  gentil  chevrier,  qui  estoit  si  beau,  et  qui 
açavoit  si  bien  jouer  de  la  fluste. 

Nitost  qu’ils  furent  retournés  au  logis,  ils  se 
ïneirent  à  soupper,  et  envoyèrent  à  Daphnis 
de  ce  qui  leur  fut  servi  à  table,  de  quoi  il  feit 
bonne  chere  avec  Cbloé  ,  estant  bien  aise  de 
ïilanger  de  si  bonne  viande  ,  accoustrée  à  la  fa¬ 
çon  de  la  ville  ;  et  an  reste  ayant  bonne  espé 
rance  de  parvenir  au  mariage  de  son  amie,  du 
gré  et  consentement  de  ses  maistres. 

Mais  Gnathon  ,  s’estant  enflammé  davantage 
par  ce  qu  il  avoit  veu  laite  à  Daphnis,  faisant 
son  compte  qu'il  ne  vivroit  jamais  à  son  aise  s’il 
si  en  jonissoit  à  son  plaisir  ,  alla  trouver  Astyle, 
qui  se  pourmenoit  dedans  le  verger;  et  le  mena 
dedans  la  chapelle  de  Bacchus  ,  là  où  il  lui  baisa 
les  pieds  et  les  mains.  Astyle  lui  demanda  pour 
quelle  cause  il  faisoit  cela,  et  que  c’estoit  qu’il 
vouloit  dire. 

Mon  maistre,  di  t-il,  le  pauvre  Gnathon  s’en  va 
Mourir  :  car  jusques  ici  il  n’a  jamais  rien  aimé 
que  les  bons  morceaux,  etne  trouvoitrien  si  beau 
que  le  bon  vin  vieil  ,  et  lui  sembloient  vos  cui- 

SiIriTtr-S  ^US  ^eau.x  <lue  tous  les  jeunes  garsons 
de  Mitylene;  mais  maintenant  il  n’estime  plus 
rien  beau  que  Daplinis,  et  ne  prend  goust  quel- 
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conque  à  tant  de  viandes  exquises  que  l’on  sert 
tous  les  jours  sur  vostre  table  ,  ains  deviendroit 
volontiers  chevre ,  brouttant  de  l’herbe  et  de  la 
ramée  verde  aux  champs ,  moyennant  qu’il  peust 
ouïr  le  son  de  la  fluste,  et  estre  gardé  par  un  si  beau 
chevrier.  Si  te  prie  que  tu  veuilles  saulver  la  vi© 
à  ton  pauvre  Gnathon  ,  et  le  faire  vainqueur  d© 
l’amour  invincible  :  aultrement  je  te  jure  par 
ma  mort  qu’après  avoir  bien  farci  ma  panse  d© 
viandes  je  me  tuerai  moi-mesme  devant  l'huis 
de  Daphnis  ;  et  ne  m’appelleras  plus  le  petit 
Gnathon  comme  tu  soulois  le  faire  en  riant. 

Le  jeune  homme  ,  qui  estoit  Je  bonne  nature, 
ne  peut  souffrir  de  veoir  plorer  Gnathon  et  de¬ 
rechef  lui  baiser  les  mains  et  les  pieds;  mesme- 
ment  qu’il  avoit  essayé  que  c’estoit  delà  des¬ 
tresse  d’amour  :  si  lui  promit  qu'il  le  demande* 
roit  à  son  pere,,  et  qu’il  le  meneroit  à  la  vill© 
pour  estre  son  serviteur.  Et ,  pour  lui  en  faire 
venir  encore  plus  d’envie  ,  lui  demanda  en  riant 
s’il  n’auroit  pas  de  honte  de  baiser  le  fils  d’un 
paysan  tel  que  Lamon  ,  et  d’avoir  couché  à  ses 
costés  un  garson  gardant  les  chevres  :  et,  en  lui 
disant  cela,  il  feit  quand  et  quand  une  mine 
d’un  homme  qui  se  refroigne  pour  sentir  la. 
maulvaise  odeur  que  sent  un  bouc. 

Mais  Gnathon,  comme  celui  quiavoit  souvent 
ouï  les  propos  d’amour  qui  se  tiennent  ès  tables 
des  luxuiieux  ,  lui  respondit  ;  Celui  qui  aime, 
ô  mon  cher  maistre,  ne  s'embanasse  point  de 
tout  cela  ;  ainsi  tel  a  aimé  une  plante,  tel  aul- 
tre  un  fictive  ,  tel  autre  une  beste.  Eh  !  qui  n’au- 
roit  pas  pitié  de  celui  qui,  aimant  beaucoup, 
seroit  obligé  d’avoir  de  l’horreur  pour  ce  qu’il 


aime"?  Quanta  moi  ,  il  est  vrai  que  j’aime  un 
corps  self ,  mais  où  il  y  a  une  beauté  cligne  d’une 
franche  et  noble  personne.  Voyez  vous  com¬ 
ment  sa  perruque  est  belle  ;  comment  au  dessoubs 
des  sourcils  ses  deux  yeux  estincellent  et  relui¬ 
sent  ne  plus  ne  moins  qu’une  belle  pierre  pré¬ 
cieuse  bien  mise  en  œuvre  ;  comment  sa  bouche 
est  reniparée  de  belles  dents  blanches  comme 
ivoire'?  Oui  est  celui  si  desnaturé  et  esloingné 
d’amour,  qui  n’en  desirast  avoir  un  baiser1?  Si  j’ai 
mis  mon  amour  en  un  pasteur  ,  j’ai  en  cela  faict 
comme  les  dieux  :  Anchises  gardoit  les  boeufs  , 
et  la  déesse  Vénus  le  choisit  pour  son  ami  j 
Branchus  paissoit  les  chevres,  et  Apollo  en  fut 
amoureux i  Ganymedes  estoit berger,  et  Jupiter 
le  ravit  pour  en  avoir  son  plaisir.  Ne  mesprisons 

Îioint  ce  jeune  garson  ,  auquel  nous  voyons  que 
es  chevres  mesmes  sont  ainsi  obéissantes  ;  et 
remercions  les  aigles  de  Jupiter,  qui  souffrent 
une  telle  beauté  dentourer  ici  entre  les  hommes. 

Astvle  en  cet  endroit  t  ne  se  peut  plus  contenir 
de  rire  ,  disant  qu’ Amour ,  à  ce  qu’il  voyoit , 
rendoit  les  amants  grands  orateurs  ;  et  depuis 
chercha  l’occasion  d’en  pouvoir  à  propos  parler 
à  son  pere. 

Mais  le  laquets  Eudrome  ayant  ouï ,  sans  faire 
semblant  de  rien ,  tous  leurs  devis  ,  et  estant 
marri  qu’une  telle  beauté  fust  abandonnée  à  cet 
ivrogne  pour  en  abusera  son  désordonné  plaisir, 
l’alla  incontinent  conter  à  lui  -  mesme  et  à 
lamon. 

Daphnis  en  fut  tout  esperdu  de  prime  face  , 
deslibérant  prendre  la  hardiesse  de  s’en  fouir 
plustost  avec  Chloé  ,  ou  bien  de  mourir,  si  elle 
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vouloit  mourir  avec  lui  :  et  Lamon  ,  appellant 
sa  femme  Myrtale  hors  delà  cour  ,  lui  commen¬ 
ce!  à  dire  :  Ma  femme,  nous  sommes  perdus! 
le  temps  est  venu  qu’il  nous  faut  descouvrir  mal* 
gré  nous  ce  que  nous  avions  yusqn’icitenncouveit 
et  secret  ;  les  pauvres  chevres  sont  désolées  et 
désertes  ,  et  tous  nous  aultres  aussi  :  mais  ,  par 
le  dieu  Pan  et  par  les  Nymphes  ,  si  l’on  me  deb* 
voit  faire  mourir,  je  11e  me  tairai  point  de  la 
fortune  de  Daphuis  ,  ains  dirai  comment  je  l’ai 
trouvé  et  nourri  ,  et  monstrerai  ce  que  j’ai  trouvé 
quand  et  lui,  afin  que  le  meschant  Gnathon 
entende  quel  enfant  il  veultgaster  ;  le  malheu¬ 
reux  qu’il  est!  Prépare  moi  seulement  ses  joyaux 
et  enseignes  de  recognoissauce.  Cela  dict,  ils 
rentrèrent  tous  deux  au  dedans  du  logis. 

Astyle ,  trouvant  son  pere  à  propos ,  lui  de¬ 
manda  permission  d’emmener  Daphuis  quand 
et  lui  à  la  ville,  disant  que  c’estoit  un  trop 
gentil  garson  pour  le  laisser  aux  champs ,  et  que 
nientost  Gnathon  lui  auvoit  monstré  toute  la 
civilité  qu’il  faut  pour  servir  a  la  ville.  De  pere 
lui  octroya  Lieu  volontiers  ;  et  taisant  appeller 
Lamon  et  Myrtale,  leur  cuida  dire  une  bonne 
nouvelle,  que  Daphnis  ,  au  lieu  de  garder  les 
hestes  ,  serviroit  de  là  en  avant  son  fils  Astyle 
en  la  ville  ,  et  leur  promit  qu’il  leur  bailleroit 
deux  aultres  chevtiers  au  lieu  de  lui. 

Adonc  Lamon,  estant  jà  tous  les  aultres  ser¬ 
viteurs  accourus,  bien  joyeux  de  ce  qu'ils  espe- 
roient  avoir  un  tel  compaignon  avec  eux,  de¬ 
manda  à  son  maistre  congé  de  parler  :  ce  que 
lui  estant  octroyé ,  il  parla  de  ceste  sorte  : 

Je  vous  prie,  mon  maistre,  escoutez  un  pro* 
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jpos  véritable  de  ce  pauvre  vieillard  j  et  le  vous 
jure  par  les  Nymphes  et  par  le  dieu  Pan  ,  que 
je  ne  vous  mentirai  pas  d’un  seul  mot.  Je  ne 
suis  pas  le  pere  de  Daphnis  ,  ne  a  esté  ma  femme 
Myrtale  si  heureuse  que  de  porter  un  tel  enfant- 
mais  lepere  et  la  mers,  pource  qu'ils  en  avoient 
a  1  ad  ventru  e  assez  d’aultres  plus  grands  expo¬ 
sèrent  cestui-ci  petit  enfant.  Je  le ‘trouvai’ aban¬ 
donné  de  pere  et  de  mere  ,  et  allaicté  par  une 
de  mes  clievres,  laquelle  j’ai  enterrée  dedans 
le  verger  après  qu’elle  a  esté  morte  de  sa  mort 
naturelle  ,  l’ayant  aimée  pourcequ’elle  avoit 
laict  couvre  de  mere  envers  cet  enfant  ;  je  trouvai 
quand  et  quand  des  joyaux  que  l’on  avoit  expo¬ 
sés  avecque  lui  pour  une  fois  Je  recognoistre  • 
je  le  confesse  ,  et  les  garde,  car  ce  sont  mar¬ 
ques  auxquelles  on  pëtilt  cognoistre  qu’il  est 
issu  de  bien  plus  liault  estât  cjue  1  e  nostre.  Or  ne  ! 
suis-je  point  marri  qu'il  devienne  varlet  do  vostre  : 
lils  A  style  ;  car  ce  sera  à  un  beau  et  bon  maistre 
un  beau  et  bon  serviteur  :  mais  je  ne  saurois 
souffrir  qu’il  soit  mené  à  la  ville  pour  servir  à 
la  vilenie  de  Gnathon  ,  lequel  le  venlt  faire  em- 
menet  a  Mitylene  pour  en  abuser  comme  d'une 
femme. 

Lamon.  ayant  dict  ces  paroles,  se  tout,  et 
espandlt  force  la  mes  5  et  Gnathon  feit  du 
courroucé,  ente  meuaçeant  abattre.  Mais  Dio- 
uysopbn'ues,  es  tonné  de  ce  qu’il  avoit  ouï  dire  à 
Lamon ,  rega  r  ta  Gnatb'ou  de  travers  ,  et  lui  com¬ 
manda  qu’il  se  teust  :  puis  interrogea  derechef 
Lamon,  lui  enjoignant  de  dire  vérité,  sans 
aller  controuver  des  monteriez  pour  cuider  rete¬ 
nu  Daplmis  comme  son  fils.  Lamon,  persistant 


e  t  cflLOÉ.  “î 

àa»s  son  dire,  attesta  tous  les  dieux,  et  s’offrit 
à  souffrir  toi  t  ,  s’il  mentoit. 

Dionvsoplianes  adonc  .se  pont  a  examiner  en 
iui-mesmo  ces  paroles  ,  estant  sa  femme  assise 
auprès  de  lui  :  A  quelle  occasion  auro.it  La  mon 
cou  trouvé  ceci,  teu  que  pour  un  ckmev  ,e 
ve'nlx  lui  en  donner  deux?  et  comment  est  et 
qu’un  rude  paysan  comme  lui  auroit. invente  ce- 
U  t  Car  de  prime  face  il  ne  lmsembloit  pas  du 
tout  ii' croyable  qu'un  tel  enfant  ne  peust  bien 
estre  ne  de  cç  vieillard  et  de  sa  pauvre  lernme. 
Si  pensa  qu'il  n’e.stoit  pas  besoing  d’y  songer 
M  peus  q  ^  falioit  promptement  veoxr 


soit,  déplus  haïutesiai  que.  -  ; 

alla  incontinent  quérir  dedans  un  vieil  sac  au¬ 
quel  ils  les  gardoiept  soingneusement. 

Sitost  que  Diouysppbanes  apperceut  unpetit 
manteîet  d’escarlate  avec  une  boude '  d  pi  et 
une  petite  espée  à  maxiebe  d’ivoire  ,  il  s  escua 
t\ÂL  voixP,  ô  Jupiter!  ^  appela  sa  femme 
pour  les  veoir  aussi.  Sitost  qu  elle  les  ver l  ,  eue 
s  esciia  semblablement,  en  disant  :  O  fatales 
déesses!  ne  sont  ce  point  ici  les  joyaux  que  noua 
expdsasuies  avec  uostie  entant ,  quandnous  len- 
Voyasmés  exposer  par  nostre  servante  Sophro 
s  y  ne  ^  11  n’y  a  point  de  faulte  ,  ce  sont  ceux 
niesmes.  Mon  mari  ,  l’enfant  est  nostre.  Dtp  - 
nis  est  vostre  fils,  et  garde  les  cbevres  de  son 

P1  A hi il  qu’elle  parloit  encore ,  et  que  Dionyso- 
iliàuës  iettant  grande  abondance  de  larmes 
a  grancleioie  qu’il  avoit ,  baisoit  ces  enseigue- 


l 
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daphnis 

SaDlm!r^0?n°iSSarnCe  ’  Àstyle  >  «rendant  tjue 
he  Pe?  CT  S01l  ""U’  P°Sa  ™te™nt  sal- 
pre’mier '  n  C,°U™Î  aU  bel'ger  pour  le  baiser  le 
premier.  Daplims  le  voyant  veiiiràlui  avec  tant 
de  gens  et  si  grand  bruit ,  et  Guidant  que  ce  fust 

et  sUe  Ïefr"J'e  ’-,e“a  Sf  fIustc'et  pinnetiere, 
et  se  met  a  courir  vers  la  mer  pour  se  ietter  de¬ 
dans  du  hault  d’un  rocher.  1 

au7oitPnUethfinre  PaPhnis>  fraiscbement  retrouvé, 
auroit  il  enfin  péri  par  ce  cas  estraime  si  Asivlo 

s  estant  apperceu  de  la  cüuse  de  sa’foutte5  né 

n^ielnoinrtleide  ^  ^  '  Arreste  ,  Daphnis  , 
n  aie  point  de  peur  ;  ]e  suis  ton  frere  et  ,-e 

Kâg  i-d-s  ici  astre  tes  mais’tSs  son" 
P  tmere.  _Lanlon  nous  a  maintenant  conté 

tiéTeTm/sc-r  ^  ’  et 

*  ®  ,  t'rlS.elSlles  auxquelles  on  t’a  recogueu  •  re¬ 
lent  chas1'"16111  ea  retournant  vers  .Tous  Jom- 

mn  bf-  îJn  va  a?rè8  tûl  ei1  riant.  Mais  viens 
moi  baiser  le  premier;  je  te  jure  par  les  Nym¬ 
phes  que  Je  ne  te  mens  point.  ym 

A  peine  s’arresta  Dapbnis  quand  il  eut  ouï 

K  Ct  attepUt  tAstyle  -couroh  ,  les* 

bras  tendus  .  pour  l’embrasser  et  le  baiser.  Cc- 
pimdant  les  serviteurs  et  cliambrieres  de  la  mai¬ 
son,  le  pere  mesme  et  la  mere  accoururent  qui 
1  embrassèrent  et  le  baiserent  en  ploraùt de  Üe 

à  son  plreetTsa  ^  ^  Principalement  faste 
a  son  pere  et  a  sa  mere,  comme  s’il  les  eust  là  de 

ïonfu’emmn  T?  ^  ’  f*  les  tint  émbra..és  fort 
na^ureT  ldif  P  if*  pouvoit  lascher,  tant 
nature  se  lait  croire  aisément;  de  sorte  qu’M 

«SlîeïwT?  llOCS  tant  Ü  fut  dévoie 

deliesse.  bi  le  ramena  on  au  logis ,  et  lui  bailla 


*W * %\» a  *  *  '■’>  4  •)'. 
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on  une  belle  et  riche  robe  neufv,e.  Pms  estant 


TJn fut a«i.  ioignantson  para  ,  qui  lui  corn- 
Lot  bien  jeu».  ,  et  apri. 

quelque  temps  devins  pere. bienheureux,  comme 
lime  sembloit  pour  lors  :  car  le  premier  enfant 
que  ma  femme  fait  fut  un  bis  ;  le  second  ,  une 
TZ  .  et  le  troisième  fut  Astyle.  Je  pensai  en 
Îioir’  assez  de  ces  trois,  et  feis  exposer  cestui 
petit  enfant  de  maillot,  qui  e.to.t  venu  apres 
tous  avec  ces  loyaux  que  ]e  lui  baillai ,  non  pas 
tous  ,  av  I  J  retrouver  et  le  recoeuoistre 

en  intention  de  Le  retiouver  ei  ie  g 

un  temps  à  venir  ,  mais  afin  qne  celui  le 

trouverait  eust  de  quoi  l’ensevelu .  rou*e“”  “}î 

tune  en  avoit  aultrement  dispose  ;  cal  mon  fais 

pil,mi*lné  et  ma  fille  moururent  tous  deux  d’utte 

inesma  maladie  et  en  un  muante  |0,,t  ;  »  , 

mon  fais,  par  la  bonne  providence  des  dieux, 

“  eschappé,  à  celle  fin  que  nous  eussions  pins 

de  siip port  en  nostre  vieillesse.  St  te  prie  mon 

fils  Dapbnis  ,  que  tu  n'aies  point  de  mal  talent 

encontre  moi  pourcoque  je  t’ai  fai  et  exposer  j car 

iene  l'ai  point  faict  volontairement.  Et  toi, 

Astyle,  nePsoirPoint  marri  de  ce  que  tu  n’auras 

que  la  moitié  de  ma  succession  ,  la  ou  tu  espe- 

xois  avoir  le  tout  5  car  ,  tout  bien  considéré  ,  il 

X a héritage  au  monde  qui  vaille  un  bon  frere. 

Pourtant  aimez  vous  l’un  l’aultre  ;  car  quant 

aux  biens  ,  vous  en  avez  assez  ,  voire  pour  estre 

comparés  aux  plus  riclies  de  ce  pays.  Je  vous 

laisserai  grandes  terres,  grand  nombre  de  sei  fs 

nui  scavent  tous  quelque  mestier,  de  l’or  ,  de 
qui  sçaveur  ion  H  ,  \  al,tant  nu’en 


it  tous  'il  ,  ,  i 

P  argent,  et  tous  aultres  meuble,  autant  au  eu 
scaurpient  avoir  ceux  que  l’on  estime  bien  lieu- 
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reux 

tage  ait  entre  aultre  ( 
que  Lamon  et  Myrtal 
vres  aussi  qu’il  sôuloi;  rue: 

Comme  il  parloit  encore 
pieds,  e  t  d  i v  :  Vousm’i 
à  poicct ,  mon  pere  ; 
mes  c lièvres,  lesquelles 

sont  maintenant  r - 1 

de  ma  fins  te, 
faire,  j  oute  l’assista 
escient  d è  ce 
tre,  cuicîoito. 
quelque  aultr 
chèvres  et  feit  ou 
et  le  festin  en  1  ho 
Mais  (riiat'’on  ne 
ains  de'moiira  tout  le  Ion 
chapelle  de  Bacclms  ,  1 
suppliant  qui  s’en  fouit 
peur  qu’il  avoit  de  Daphuis 
Le  bruit  fut  i 
D  ionysop h  ânes 
sien  fils ,  et 
venir  s 
tout  l’i 


ï>  A  P  H  1ST I  S 

jf  J.e",X  fj',e  DaPblJîs  ?»  son  par- 
hose  cet  héritage  ci  et 
eut  à  lui,  et  les  elle- 
lier  paistre. 

,  Daplsnis  saulta  en 
’en  avez  faict  souvenir  tout 
pere  ;  je  m’en  vais  mener  boire 
i  bndurent  grande  soif,  et 
quelque  part  à  attendre  le  son 
pendant  que  je  suis  ici  à  ne  rien 
_  ,ce.  se  à  rire  à  bon 

que  Jap  h  ms  ,  estant  devenu  mais- 
encore  estre  varlet  :  mais  ou  envoya 
ie  pour  gouverner  et  traicter  ses 
piepa  er  au  logis  le  sacrifice 
nneur  de  Jupiter  Sa ul veut-, 
s’osr  trouver  au  banquet, 
g  du  jour  caché  en  ]a 
tenant  !  autel  comme  un 
en  franchise  ,  pour  Ja 
mis. 

incontinent  espandu  partout  que 
5  a™'t,  ^trouvé  et  recogneu  un 
que  Daphuis  le  chevrier  estoit  de- 
.  ergneur  et  maistie  de  ses  chevres  et  de 
héritage,  à  l’occasion  de  quoi  tous  le! 

uns  m  PaySai‘S.y  a?cou ruretit  detoutes  parts,  les 
uns  po  ,  se  ronjouiv  avec  Daphuis  de  la  bonne 
oitmie  qui  lui  estoit  advenue,  les  aultres  pour 
faire  quelques  présents  à  son  pere.  P 

-Le  premier  qui  y  veint  entre  les  aultres  fut 
Ir>aS)  le  nourricier  de  C”,loé  v  et  Dionysopha- 
ues  leS  retint  tous  pour  estre  au  festin  ,  car  il 
iaisoit  apprester  force  pain,  force  vin  e’t  f  “ 


Mais 


et  Cli'Loi  Ii5 

viande  ,  des  oiseaux  de  mer  ,  de  petits  copiions 
de  laiet,  et  force  moutons,  que  l’on  avoit  nn- 
moléi  aux  dieux  patrons  et  protecteurs  du  pays. 

Daplnis,  d’auxtredosté,  amassa  tous  les  meu- 
blés  qu’il  avôit  penühnt  qu'il  gardoit  les  bestes, 
et  les  distribua  tous  aux  dieux,  premièrement, 
il  donna  à  Bacclius  sa  penuetiere  et  sa  peau  de 
cbevre  aussi  ;  puis  fait  offrande  de  sa  fluste  a. 
l’an  •  il  dédia  sa  boulette  aüx  Tfympbfes  ,  avec 
les  tirouét s  à  tirer  les  cbevres.,  qu’il  avoit  laicts 
ldi-mesme.  Mk.is  en  faisant  cliascune  ottrande 
il  ne  se  pouvoît  tenir  de  plorer  poureequ  li  se 
dessaisisSoit  des  meubles  à  quoi  il  avoit  pnns 
si  grand  plaisir  :  tant  est  plus  doulx  un  estât  , 
pour  petit  qu’il  soit  ,  quand  on  l’a  accous- 
tumé  ciu’uue  félicité  non  accoustumee.  Ue 
sorte  que,  quand  il  vint  à  offrir  ses  Uroners  , 
il  voulut  encore  premièrement  y  tirer  ses  chè¬ 
vres  ,  et  ne  donna  point  sa  pelisse  de  peau  de 
chevrb  qu'il  ne  l’eust  encore  un  coup  vestue  ,  ni 
sa  fluste  qu’il  n’en  eust  joué  ;  et  si  les  baisa  tous 
feu  les  donnant,  et  dit  adieu  à  ses  cbevres  ,  et 

appelia  lés  boucquiiis  pàr  leurs  noms  y  et  bien 

souvent  3e  desroba  poür  allef  boiie  de  1  eau  de  la. 
fonteine  dont  il  avoit  beu'si  souvent  avec  Chloe. 
Mais  U  n'osoit  encore  descouvrir  son  amour,  at¬ 
tendant  quelque  occasion  propre  pour  ce  faire. 

Or  cependant  que  Dapbnis  estoit  après  ces 
oblations  et  sacrifices  ,  voici  comment  il  alla  da 
Chloé  :  la  pauvre  fille  estoit  seulette  auX  champs, 
assise  en  gardant  ses  moutons  ,  et  pkuoit  Çh aul- 
•  deme.  t  ,  en  disant  ce  qu’il  est  vraisemblable 
nue  peult  dire  une  pauvre  berger otte  comme  elle  : 
Daplniis  m’a  oubliée  }  il  prétende  maintenant  a 
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D  APHNI  s 

e  mariage.  Pourquoi  lui  ai  je  faict 
'tes,  au  lieu  des  Nymphes?  Il  les 
aussi-biea  comme  moi ,  et  n’a  point 
voirChioe  ,  eu  sacrifiant  aux  Nym- 

1  :  V  paf  a,'veilll.i»e,  trouvé  avec 
iis  belles  chainbrie.  es  que  moi.  Hé 
i>ieu  ,  bon  prou  lui  fasse!  mais 
]ene  sçaurois  plus  vivre, 
le  pensoit  et  disoit  telles  choses, 
mpis  avec  quelques  aultres  rustaux 
i  vindrent  enl 


, .  _  ever  i  espé 

xtaphnis  ne  penseroit  plus  à  l’espouseï 

JJrjas,  ayant  de  l’amitié  pour  lui,  la 
neroit  volontiers  pour  sa  femme.  La  pa 
ermit  piteusement  tant  qu’ellp  pouvo 
comme  on  l’emportoit  5  et  quelqu’un 
cfcste  violence  s  en  courut  vistement  en 
Naf.e  ;  et  elle,  Dr  vas  ;  et  Dryas,  Hap] 
quel  a  peine  qu’il  ne  sortist  du  sens 
1  osoit  descouvrir  à  SOn  pere  ,  et  si  ne 

supporter  un  tel  oultrage. 

«i  se  retira  dedans  le  verger  •  et  là  , 
menant  touPseul ,  feit  ses  regret,  et  se 
en  ceste  sorte  :  O  malheureux  que  je  suis 
retrouve  mes  parents  !  Hélas  !  combien 

este  meilleur  de  garder  les  bestes  aux  ci 
Combien  plus  estois  je  content,  lorsm 
serf  je  voyoïs  Chloé  à  mon  aise  !  Et  ma-, 
iampis  qui  l’a  ravie,  s’en  va  à  tout;  puis' 
la  muet  sera  venue,  il  couchera  „i 


ues  jeunes  varlets  (TA. style,  et  »  ç11 
Drvas  ,  lui  disant  qu’il  les  conduisit 


pelle  du  verger,  entendit  clairement  ces  com¬ 
plaintes  de  Daplinis  5  et,  pensant  que  c’ estoit 
une  tonne  occasion  pour  faire  sa  paix  avec  lui, 


.1  - 1 

genterent  si  bien ,  qu'ils  surprindrent  Lampis 
ainsi  comme  il  ne  fai, soit  que  d’entrer  en  son 
loiis  avec  Chloé  ,  laquelle  il  lui  esta  entre  les 
mains  à  force  ,  et  dola  très  bien  les  espaules  de 
tous  les  rustaux  qui  lui  avoient  aide  a  faire  ce 
rapt,  à  grands  coups  de  baston,  puis  voulut 
prendre  et  lier  Lampis  pour  l’amener  prison¬ 
nier  ,  mais.il  se  saulva  de  vistesse. 


Gnatbon,  ayant  faict  un  tel  exploit ,  s  en  retour¬ 
na  qu’il  estoit  jà  nuict  toute  noire ,  et  trouva  D10- 


IliU  U  UCOIUH  |U  .  /  . 

n  vsophanes  ià  coucbé  en  son  lict  dormant  ;  mais 
le  pauvre  Daplinis  veilloit,  et  estoit  encore  de¬ 
dans  le  vero-er,  où  il  se  desconfortoit  et  ploroit. 

®  >-*  1  «  1  1  -  1  ..  1  lL-^nvif  cntt'O 


Udua  jc  ’V/lnv  5  —  .  . 

Si  lui  amena  Chloé,  et,  la  lui  livrant  entre 


ses  mains,  xm  tuuu.  - - 

priant  au  surplus  de  ne  se  vouloir  point  souvenir 

£  ,  1  ..  1  1  •  ?«_"1  niMi<  n  fouir 


lui  conta  comme  il  avoit  iaict ,  le 


des  paroles 
au  nombre 


2 


u  il  lui  avoit  dictes,  ains  le  tenir 


ses  serviteurs,  et  ne  le  vouloir 


au  nomme  uc  ,  . 

point  desbouter  de  sa  table,  sans  laquelle  il  lui 
seroit  force  de  mourir  de  mafe-laim. 

Dapbnis  voyant  Chloé  ,  et  la  tenant  entre  ses 

bras  fut  facile  à  faire  appoinctement  avec  lui, 

et  feit  ses  excuses  envers  elle  de  ce  qu’il  pouvoit 
sembler  l’avoir  oubliée  :  et,  de  commun  con¬ 
sentement,  furent  d’advis  de  11e  point  encore 
desclarer  leur  mariage;  que  Daplinis  contuuie- 
joit  de  veoir  Chloé  en  secret ,  et  qu  il  ne  descou- 
\riroit  son  amour  qu’à  sa  mere. 


L'  /.  .  à  v  > 

«  V 'T ''C-. 


»  AP  H  NI  S 

Mais  Dryas  ne  le  permit  point,  ains  le  voulut 
dire  lui-mesme  au  pere  de  Daphnis  ,  se  faisant 
fort  de  lui  faire  Lieu  accorder.  Si  print  le  lende¬ 
main  ,  aussîtost  qu’il  feit  jour,  les  enseignes  de 
recogno Usance  qu'il  avoit  trouvées  avec  Chioé, 
et  s  en  alla  ver  s  Dionysopbanes  ,  qu’il  trouva  de¬ 
dans  sou  verger  assis  avec  Cleariste  sa  femme, 
et  ses  deux  enfaiîts  Astyle  et  Daphnis-  si  lui 
commencea  à  dire  :  ’ 

Nécessite  me  ontraintde  vous  desclarer  ,  siré  , 
urt  pareil  secret  que  celui  de  La  mon,  lequel  je 
n  ai  encore  dict  a  persou  u  e  :  c'est  que  je  ii’a  i  engen- 
die  ne  nourri  Je  premier  ceste  jeune  fille  Chioé" 
aultre  que  moi  l’a  engendrée ,  et  l’une  de  mes 
brebis  l’a  àllaictse  dedans  la  caverne  des  Nym¬ 
phes  ,  où  elle  avoit  esté  expost-e  .  et  Jà  ou  je  i’al 
tnoi-mesnie  trouvée,  et  depuis  nourrie  et  eslevée 
jusques  ici.  Sa  béante  tesmoigue  assez  qu’elle 
n  est  point  ma  fille.  car  elle  ne  ressemble  ne  a 
moi  ne  à  ma  femme  ;  aussi  font  les  enseignes 
de  recognoissanee  que  je  trouvai  avec  elle  fies* 
quelles  sont  plus  1  icbes  que  ne  porte  l  estât  cl’uii 
pauvre  pasteur.  Voyez  les  et  cherchez  ceux  qui 
sont  ses  vrais  parents,  pour  veoir  si  elle  seroit 
point  sortable  pour  femme  de  Daphnis. 

.Divas  lie  jetta  point  ceste  parole  en  vain  ,  ni 
Dionysophane’s  ne  ia  y  receut  pas  aussi  ■  ains, 
prenant garde  au  visage  déDaplùiis  ,  et  le  voyant 
changer  de  couleur ,  et  se  destourner  pourplo- 
rer  < ogueust  bien  incontinent  qu’il  y  avait  des 
amourettes  entre  eux  deux  ;  et  estant  soihgneux 
de  son  fils  plus  que  de  la  fille  d'aultfui,  exami¬ 
na  le  plus  diligemment  qu’il  peut  la  parole  de 

1  )  as"  Et  quand  encore  il  eut  veu  les  marques 


ET  CHLOÉ.  u.) 

Je  recognoîssance  qui  avoient  esté  exposées  avec 
elle  ,  c’est  à  sçavoir des  patins  dorés  ,  des  chausses 
brodées,  et  une  coidfe  d’or,  adonc  appella  i 
Chloé,  et  lui  dit  qu’elle  leist  lionne  phere,  pour- 
ce  que  ià  elle  avoit  trouvé 'un  mari  ,  et  bientost 
après  trouverait  son  vrai  pere  et  sa  mere. 

* Cléariste  dès-lors  la  pnut  avec  elle  la  vest  t 
et  accousti a  comme  femme  de  son  fils.  Mais 


et  accousu*  ■>  . 

Diouysopbanes  appella  Daphms  a  part,  et  fui 
demanda  si  elle  estoit  encore  pucelle.  Daphnis 
u  elle  ne  lui  avo\t  rien  este  de  plus 


lui  iura  queue  ne  ■ —  -  -,  S1 

près  que  ilu  baiser  ,  et  du  serment  par  lequel  il» 
avoient  promis  mariage  l'un  à  l  aul-re  ll.ony- 
sophiines  se  print  à  rire  de  ce  serment,  et  les  1  eit 
tons  deux  disner  avec  lui.  .  . 

Là  oust  on  peu  clairemedt  veoir  combien 
bel  acconsîrement  sert  à  naturelle  beauté  ;  car 
Chloé  estant  richement  vestue  ,  proprement 
coëffée  .  et  monstràntau  visage  un  teint  de  «aie 


::\UTd2cr;ididè.r,rs™,,  „rr, 

qu’elle  n’ estoit  point  fille  de  Drvas  ,  lequel  tou¬ 
tefois  estoit  à‘ la  table  comme  les  aultres  avec 
sa  femme  Napé  ,  et  Lamon  et  Myrtale  aussi. 

Ouelques  îouvs  après,  on  feit  deieclief  des 
sacrifice^  aux  dieux  pour  1  amour  de  Ch  oe 
comme  l’on  avoit  fjlîct  pour  Daphms  ,  et  feit  on 

semblablemeht  le  festin  de  sa  recoguoissance. 
Et  elle  de  son  costé  distribua  ses  meubles  de 
bergerie  aux  dieux  ,  sa  pennetiere,  sa _flnste !,  et 
les  tirouers  où  elle  tiroit  les  brebis;  et  «pand 
dedans  la  fonteine  qui  estoit  en  la  caverne  des 
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Nympl.es,  du  vin,  à  cause  qu'elle  avoit  esté  trou- 
vee  et  nourrie  auprès  d'icelle  fonteine  ,  et  sema 
«es  chapelets  et  bouquets  de  fleurs  sur  la  sépul¬ 
ture  de  la  brebis,  que  Dryas  lui  enseigna^  et 
joua  encore  de  sa  fluste  pour  resjouir  ses'brebis 
laisautprie.es  aux  Nymphes  que  ceux  qui  se¬ 
rment  trouves'ses  naturels  parents  fussent  dignes 
u.  estie  allies  de  Daplinis. 

Apres  qu  ils  eurent  faict  assez  de  festes  et  de 
bonne  cliere  aux  champs  ,  ils  deslibérereut  de 
«eu  retourner  à  la  ville,  afin  de  chercher  les 
parents  de  Cliloe  ,  pour  ne  différer  plus  les  nop- 
ces  :  par  quoi  dès  le  matin  feirent  trousser  tout 
leur  bagage,  et  donnera  Drvas  encore  aultres 
trois  cents  cscus,  et  à  Lamoa  la  moitié  des 
truicts  de  toutes  les  terres  et  vignes  qu’il  tenoit, 

ufn  rreSi  SVeC,  leiirs  cIievrieis,  quatre  paires 
bœufs,  des  roues  fourrées  pour  l'i.iver ,  et  par¬ 
dessus  tout  cela  liberté.  Puis  cl.emiuerent  vers 
i- Iitylene  avec  grand  train  de  cbévaulx  et  de 
cnariots. 

Or,  ce  jour-là  ,  pourceqirils  arriverentle  soir 
bien  tard  ,  les  aultres  citoyens  de  la  ville  n’en 
sçeurent  rien.  Mais  le  lendemain  au  plus  matin, 

an  W  B11  e^-nt  C0"ïl  Par-tout>  ^  s'assembla 
au  logis  de  Dionysoplianes  grande  multitude 
d’hommes  et  de  femmes;  les  hommes  pour  ses- 
jouir  avec  le  pere  de  ce  qu'il  avoit  retrouvé  son 
bis  ,  mes», en, eut  après  qu’ils  eurent  veu  com- 
nientil  eston  beau  et  gentil  ;  et  les  femmes  pour 
f“,OU‘r  aussi  a.vec  Cléariste  de  ce  que  non  seu- 

trôù!n  e  ecn01VreC°UVé  SOn  fils’  mais  aussi 
,trou>c  mie  fille  d,g„e  d’estre  sa  femme  :  car 

CllIoe  les  e 8 tonna  toutes  quand  elles  veirent  n 


? 
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ville  ne  parloit  d’aultre  chose  que  de  ce  jeune 
lils  et  de  ceste  jeune  fille  ,  et  disoit  chascuu  que 
l’on  n’eust  si  en  choisir  une  plus  belle  couple  : 
si  pvioient  tous  aux  dieux  que  la  parenté  de  la. 
fille  fust  trouvée  correspondante  à  sa  beauté.  Y 
eut  plusieurs  femmes  de  riches  maisons  qui  sou¬ 
haitèrent  en  elles-mesmes ,  et  dirent  :  Pleust 
aux  dieux  que  t  on  pensast  asséurément  qu’elle 

fust  ma  fille  !  ... 

MaisDionysophanes ,  après,  avoir  quelque  es¬ 
pace  de  temps  pensé  à  ses  affaires  ,  se  rendormit 
f,ien  serré  sur  le  matin  ;  et  en  dormant  lui  vint 
un  tel  songe  ,  qu’il  lui  fut  advis  que  les  Nym¬ 
phes  prioient  Amour  de  parfaire  et  accomplir  à 
la  fin  le  mariage  qu’il  leur  avoit  promis  ;  et 
qu’Amour  desbamlant  son  petit  arc  ,  et  le  met¬ 
tant  à  terre  auprès  de  son  carquois  ,  commanda 
à  Dionysophaues  qu’il  envoyast  le  lendemain  se- 
mondre  tous  les  plus  gros  et  les  plus  riches  per¬ 
sonnage*  de  la  ville  pour  venir  soupper  en  son 
loffis  ,  et  quand  on  seroit  au  dessert,  qu  il  feist 
apporter  sur  la  table  les  enseignes  de  recognois- 
sauce  qui  avoieut  esté  trouvées  avec  Cbloé  ,  et 
qu’il  Les  moustrast  à  tous  les  conviés  ;  puis  ,  cela 
faict  ,  qu’ils  chantassent  la  chanson  nuptiale  de 

Hymenée.  .  . 

Dionysophaues  ,  ayanteu  ceste  vision  en  dor¬ 
mant  ,  se  leva  de  bon  matin  ,  et  commanda  à 
ses  gens  que  l'on  preparast  un  beau  festin,  où  il 
y  eust  de  toutes  les  plus  délicates  viandes  que  l’on 
neuve,  tant  en  terre  qu’en  mer,  ès  lacs  et 
è»  rivières  ,  et  envoya  quand  et  quand  prier  à 

11 
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viîîePer  Cl’eZ  lui  t0l'S  leS  plU8  aPParents  de  la 

Quand  lanuict  fut  venue  ,  que  le  banquet  fut 
achevé  ,  1  en  apporta  sur  table  la  coupe  en  la- 
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quelle  on  a  accoustuiné,  à  la  fin  du  festin  de 
boite  en  l’honneur  de  Mercure  ;  et  lors  un  ser¬ 
viteur  de  la  maison  apporta  dedans  un  bacin 
d  argent  ces  enseignes  ,  et  les  monstra  de  rang 
a  cliascun  des  conviés.  Il  n’y  eut  personne  de* 
au  lires  qui  les  rec  giieust  .  fors  mi  nommé  Me- 
gacles  ,  qui  pour  sa  vieillesse  estoit  an  bout  de 
la  table  ,  lequel  ,  sitost  qu’il  les  apperceut  les 
recogneut  incontinent  ,  et  s’escria  tout  hault  ■ 
O  Dieux  !  que  vois  je  là  !  Ma  pauvre  fille  qu’es 
tu  devenue  ?  es  tu  envie?  ou  si  quelque  pasteur 
a  enlevé  ces  enseignes  qu’il  a  par  fo  tune  trou¬ 
vées  en  son  chemin  ?  Je  te  prie,  Dionysopbanes 
de  me  dire  dont  tu  les  as  recouvrées  n’aie  point 
d  envie  que  je  treuve  ma  fille  comme  tu  as  re- 
treuve  Daplmis. 

Dionysophaues  voulutpremierenientqu’ilcon- 

tast  uevant  la  compaignie  comme  ti!  avoitf-iict 
exposer  son  enfant.  Adoucie  vieillard  Marna  cd  As 
d  une  voix  encore  vigoureuse  ,  sc  print  à  Sire  :  * 

ce  nie  trouvai  il  y  a  quelque  temps  avec  peu 
de  biens  ,  pourceque  j  av-dsdespeud  .  les  mie  is 
à  taire  jouer  des  jeux  publics  et  à  fa  ire  es  i  nip¬ 
per  des  navires  de  guerre  ;  et  lorsque  este  perte 
m  advint,  il  me  naquit  une  fille  ,  laquelle  je  ne 
voulus  point  nourrit  en  la  pauvreté  où  j'estois 
et  pourtant  la  fois  exposer  avec  ces  marques  dé 
recognoissance  ,  scacbant  qu’il  y  a  plusieurs 
gens  qui  ,  ne  pouvant  avoir  des  enfants  naturels 
«esirent  estrc  peres  eu  ceste  sorte,  à  tout  le  moins 
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infants  trouvés  L’enfant  fut  portée  en  la  ca¬ 
verne  des  Nymphes  ,  et  laissée  en  la  protection 
et  saulve- garde  d’icelles.  Depuis  ,  les  biens  me 
lUt  venns'par  cha.cn»  jour  en  grande  affluence 
et  n’ai  nul  héritier  de  mon  corps  a  qui  le  tes 
cuisse  laisser  ,  car  depuis  je  n'ai  pas  ou  l’heur 
S  pouvoir  avoir  une  fille  seulement  :  ma, s  les 
dieux  comme  s’ils  se  vouloieu  t  mocquer  de  moi, 

«renvoient  souvent  des  songes,  lesquels  me  pro¬ 
mettent  qu’une  brebis  nie  fera  peie. 

Diony^ophanes  à  ce  mots’escna  encore  plus 
fort  que  n’avoit  faict  LVÎegacïès,  et  ,  se  levant  de 
la  table  alla  quérir  Chloé  ,  qu'il  amena  ve.tue 
lt  accou  trée  ^oit  honne.tement  ;  alla  mettant 

entre  les mainsîle  Megaclès,  lui  t!  it  •  °’’1  ^ 

faut  que  tu  as  faict  exposer  ,  Megacles  ;  une  bie 
bis  parla  provide  ice  des  dieux  ,  te  1  a  nonm  , 
comme  mmchevve  m’a  nourri  Daplmis.  Prend, 

la  avecque  ses  enseignes  ;  et  ,  ^  ^les  avons 
baille  la  en  mariage  a  Daphms.  ST ou»  le  »von. 
tous  deux  exp-sés  ,  et  tous  deux  les  avons  retrou 
vés  :  ils  ont  esté  tous  deux  nourris  ensen  b^e  et 
tout  de  mesme  ont  este  reserves  parles  JNyn 
phes  ,  par  le  dieu  Pan  ,  et  par  Amoui . 

F  Megaclès  s  y  accorda  incontinent  ,  et  eivj^ 
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ve  se  pouroîent  accoutumer  aux  façons  de  faire 
de  la  ville ,  et  aussi  qu’ils  vouloient  faire  des 
nopces  pastorales  ;  ce  qui  leur  fut  permis  Si 
a  en  retournèrent  au  logis  de  Lamon  ,  et  présen 

ChS  a  Dry"  ?eSaclès  le  nourricier  de 

ÏUiodé.  D  7  5  Sa  iemme  NaPé»  à  la  mers 

ntMe^a  clAsU|ptiaVUî  s1umpt,ieusement  préparé, 
et  iVlegaclès  derechef  dévoua  sa  fille  Chloé  aux 

Jîjmpl.es  et,  oultre  plusieurs  aultres  offran- 

nvoit  esté  ?°nUa  ^  enSei?nes  auXcluelles  elle 
eaîf  recogneue  ,  et  donna  encore  bonne 
sommedWeiità  flryas. 

etïeSrT-r?’  P°UrriUe  le  j°ur  «toit  beau 
et  serein  ,  feit  dresser  des  tables  dedans  la  ca 

deSÎ7mP,he3’  et  feit  faire  des  siè¬ 
ges  de  veide  ramee,  là  où  il  festoya  tous  les 
paysans  de  là  alentour.  Lamon  et  Myrtale  y  es- 
îen  ;  Dryas  et  Napé  ,  les  parents  deDorcon 
les  enfants  de  Philetas  ,  Chromis  et  Lycœnion’- 

donné’3  eteire  7  VCmt  aprè*  ClU’°n  lui  eut  P*r- 
«tonné  .  et  la,  comme  entre  villageois  ,  tout  s’y 

dism  et  fa, soit  à  la  villageoise  ^un’cWÔiï 
temusTS°nS  chantentles  moissonneurs  au 
m°ISSOnS  i  PauJtre  disoit  les  brocards 
3“®:  t,!  aCcous.tumé  de  dire  en  foulant  la  ven- 

fae.  Philetas  joua  desa  fluste ,  Lampis  du  fia 

foient  iun'rlûîti-»”1  “"P1""  "  Chloé  “  • 

Leschevresmesmespaissoientlàauprès  comme 
«t  elles  eussent  esté  participante.  îe  la  bonne 

cbcre  des  nopces  ;  et  Daplmis  en  appellant  at  î 
cimes  par  leurs  propres  noms  ,  ceTi  ne  plai 

pas  a  ceux  venus  de  la  ville  ,  leur  dormoit 
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la  fouillée  vevde  à  broutter  ,  et  les  prenant  par 
les  cornes  ,  les  baisoit.  Et  non  pas  lors  seule¬ 
ment  ,  mais  en  tout  le  reste  de  leur  vie  (  pas¬ 
sèrent  le  plus  du  temps  et  la  meilleure  partie  de 
!  leurs  jours  en  estât  de  pasteurs  :  car  Us  acquirent 
force  troupeaux  de  chèvres  et  de  brebis  ,  eurent 
tousiours  eu  singulière  reverence  les  Nymphes 
et  le  dieu  Pan,  et  ne  trouvèrent  point  a  leur 
goust  de  meilleure  viande,  11e  plus  savoureuse 
•  nourriture,  que  du  fruict  et  dulaict;  et,  qui 
plus  est  feirent  tetter  à  leur  premier  entant  , 
qui  fut  un  fils  ,  une  chevre  -,  et  au  second ,  qui 
fut  une  fille  ,  feirent  prendre  le  pis  d  une  brebi  s  ; 
et  le  nommèrent  Philopoemen  ,  c’est-à-dire  ai¬ 
mant  les  bergers  ;  et  la  fille  Agelée ,  qui  signi¬ 
fie  prenant  plaisir  aux  troupeaux.  Mais  oultie 

tout  cela  feirent.  honorablement  accoustrer  la  ca¬ 
verne  des  Nymphes;  ils  y  dedierent  de  belles 
images  et  y  édifièrent  un  autel  d’ Amour  pas¬ 
toral;  et  à  Pan,  au  lieu  qui  estoit  à  descouvert 
sons  un  pin,  feirent  faire  un  temple  qu  ils  ap¬ 
pelèrent  le  temple  de  Pan  le  Guerroyeur.  Mais 
tout  cela  fnt  faict  long-temps  après. 

Et  ce  jour-là  ,  quand  lanuictfut  venue  ,  tout 
le  monde  les  convoya  jusque  s  en  leur  chambre 
nuptiale  ,  les  uns  jouant  de  la  fluste ,  les  aulties 
du  flageolet,  et  aulcuns  portant  des  iallots  et 
'  flambeaux  allumés  devant  eux.  Puis  quand  ils 
furent  à  l’huis  delà  chambre,  commencèrent  a 
chanter  Hymenée  d’une  voix  rude  et  aspre  , 
comme  si  avecque  une  marre  ou  un  pic  ils  eus¬ 
sent  voulu  fendre  la  terre. 

Cependant  Daphnis  et  Chloé  se  couchèrent 
nuds  dans  le  lict ,  là  où  ils  s’entrebaiserent  et 
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s'entre-embrasserent,  sans  clorre  l’œil  de  toute  la 
muet  ,  non  plus  que  chats-liuants;  et  feit  alors 
Uaphnis  ce  que  Lycœnion  lui  avoit  apprins  :  à 
quoi  Chioé  cognent  bien  que  ce  qu’ils  faisoierit 

nW„TtdeiknS  ?  bois  et  en,mi  les  champs, 
nés. oit  que  jeux  de  petits  enfants.  1  * 


les  AMOURS 

D’ABROCOM 
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S  TOI UE  ÉPHÉSIENÏ 


D’AN  TH  IA 


"P  p  H  È  s  b  avait  donné  le  jour  à  Licomède  ,  qui 
'passait  pour  un  des  plus  riches  et  des  plus  illus¬ 
tres  habitants  de  cette  ville  ;  il  épousa  Themisto, 
me  ,  et  en  eut  un  lils  nomme  Abro- 
,ur  et  l’hymen  unis  ensemble  n’a- 
s  produit  un  enfant  aussi  beau  ,  m 
dans  le  reste  du  monde.  Les  agre- 
il  cultivait  sans  cesse  par 
beauté  ;  et  de 
jue iour 

_ _  i  semblaient  eclore 

le  faire  admirer  universellemen  t. 

,  on  le  prenait  pour  Apol- 
hée.  Il  lançait  un 
wJ  .  et  Mars  lui-même  n’au- 
clieval  avec  plus  de  grâce  et 

reste  de  l’A- 


come.  i-i  amoui 
vaient  jamais  p 
en  Ionie  ,  ni  i.„. 
ments  de  son  esprit  qu’ 
l’étude  ne  le  cédaient  point  à  sa 

ce  charmant  assemblage  naissaient^  chaq 
différentes  belles  qualités  qui 

d  e  concert  pour  1 - 

S’il  iouait  de  la  lyre  , 

Ion;  s’il  chantait,  pour  Orph 
iavelot  avec  adresse 
rait  pu  doniter  un  c 

Les  Épliésiens  et  les  peuples  du 
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aie  fondaient  sur  son  mérite  de  grandes  espéran¬ 
ces;  ils  ne  doutaient  pas  que  Je  temps  ne  le  ren¬ 
dit  un  citoyen  illustre  :  que  dis-je  ?  plusieurs  le 
considéraient  comme  un  Dieu  ,  quelques  -  un» 

dis  rœuï°ralent  enlev°yanti  et  lui  offraient 

A  tant  de  vertus  il  ne  manquait  qu’un  neu  de 
™de,t,.  ;  Abrocome  .«t,  ,i\ 

fiance  en  lui-méme,  et  sur- tout  en  sadieauté,  que 
sonoigueil  le  rendait  insupportable.  Il  régar- 

luYratbY  aVe°  dédaln  ;,et  ce  ‘lul  causait  de  Pad- 
îration  aux  autres  ,  lui  paraissait  un  obietde 

mépris  Yantau-on  en  sa  présence  la  taille  et  la 
n.  ,e  d  un  lemie  homme  de  son  âge,  ou  s<->  ré- 
SUr  cllarmes  naissants  d’une  jeune 
fille,  il  tournait  en  ridicule ,  par  un  souris  ,no! 
queur  ,  ceux  qui  faisaient  cet  éloge  et  son  sou¬ 
ris  semblait  leur  dire;  Vous  êtes  donc  les  seuls 


.  AOLtl  Ulitî  •’  vous  etes  donc  Jes  seul 

p'rès* Y  Abrcco  me  ?  **“  **  *  ^  d«  bea“  - 
De  ces  sentiments,  il  est  aisé  de  conclue 
qu  il  n  ajoutait  guère  de  foi  à  l’amour  ,  encore 
moins  a  sa  divinité  :  c’était,  à  l’entendre,  m, 
être  chimérique  ,  que  la  folie  des  hommes 
avait  imagine  pour  mieux  autoriser  leurs  fai¬ 
blesses  ;  1111  dieu  qui  ne  soumettait  sous  son  em- 
pirequejes  cœurs  qui  voulaient  bien  s’y  sou¬ 
mettre.  Si  par  hasard  il  apercevait  un  temple 
St,atUCj  d.e  1,Amour  ,  il  poussait  même  l’im- 
de  VêP  US  m  m‘  A!ols  ü  se  comparait  à  ce  fils 

de  Venus  ;  il  mettait  ses  charmes  au-dessus  des 

defoVteenVOUiait  "»  la  ^auté  même  . 

il  n’étai?uf  ’  Par't°l-lt  °U,fe  mo,Ul'ait  Abrocome  , 
n  était  plus ^«e«tion  d’aucun  hommage  pour 


_ 
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Cu pi ilon ,  le  plus  fier  et  le  plus  inexorable  de 
Itous  les  (lieux  ,  s’en  irrite  à  la  fin  ;  il  entre  eu 
fureur ,  et  sa  vengeance  est  résolue  :  mais  il  sent 
qu’il  a  besoin  d'adresse  pour  la  rendre  plus 
certaine.  Abrocome  lui  paraissait  une  conquête 
difficile  ;  aussi  le  fils  de  Vénus  prit  plus  de  me- 
su  es  qu’il  n’en  prend  pour  un  mortel  ordinaire. 
Lui  qui  d’un  souris  ,  d’un  seul  regard  ,  sait  en¬ 
flammer  l’Ame  la  plus  farouche  ,  eut  recours  a 
tous  ses  artifices.  Après  avoir  ieté  son  bandeau  „ 
il  aiguise  ses  traits  ;  il  trempe  son  flambeau 
dans  ses  poisons  les  plus  ardents,  appelle  autour 
de  lui  les  amours  les  plus  malins  de  Cythere  , 
et,  presque  sur  de  vaincre  ,  il  prend  son  vol  vers 
son  ennemi,  et  s’arrête  sur  la  campagne  db- 

rO,iy  célébrait  la  fête  de  Diane  ,  protectrice  de 
l’Ionie  :  et,  comme  son  temple  est  éloigne  d  en¬ 
viron  sept  stades  de  la  ville  ,  tous  les  peuples 
voisins  venaient  à  Ephêse  =  là  ils  se  !  oignaient  a 
ses  citoyens,  et  s’assemblaient  par  ordre  pour 
se  rendre  avec  eux  à  ce  merveilleux  monument 
que  tant  de  rois  ont  consacré  à  la  déesse. 

La  pompe  de  ce  spectacle  était  auguste;  une 
troupe  de  jeunes  filles  se  préparait  pour  la  mar¬ 
che  ,  ainsi  que  les  jeunes  «arçons  de  1  âge  de 


quinze  ou  seize  ans,  qui  ...........  ----- 

na«ner  :  la  multitude  en  était  innombrable 
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feraient  les  accom- 


parce 

espèce 


W  ...  ----- 

ne  l’usage  avait  rendu  cette  lete  une 


,  ..  entrevue  aux  jeunes  gens  pour  se  ma¬ 
rier  :  la  marche  commençait  ainsi. 

On  voyait  d’abord  les  vases  sacrés,  les  torches, 
les  corbeilles,  les  encensoirs;  ensuite  les  che¬ 
vaux,  les  chiens  et  les  harnais  de  chasse  ,  eau- 
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tins  des  plus  belles  foumrres  de  l’Asie,  en  appa¬ 
reil  de  guerre  ,  quoique  la  plupart  de  ces  Æ 
pages  Ile  pussent  servir  qu’en  temps  de  paix 

outes  les  jeunes  filles  s’étaient  parées  comme 
pour  plaire  a.  leurs  amants.  Anlbia  les  condui¬ 
sait  :  elle  était  d’Éphèse  ;  sonjpère  s’appelait  Me* 
gainede,  et  sa  mere  Evippe.  La  beaute  d’Antliia 
tendait  cette  ,eune  Grecque  un  vrai  miracle  de 
la  nature  ,  et  surpassait  de  beaucoup  celle  de  seS 
compagnes.  1 

Agée  ue  (quatorze  ans,  elle  faisa ît  briller  dans 
tout  leur  éclat  les  fleurs  de  la  jeunesse,  et  le 
gon  de  sa  parure  ajoutait  à  ses  charmés  :  sa 

•'»*“  «»« 

in 

gaiete  ü  uue  j  _  _ 

imposant  d’une  femme  modeste.  Uiîe’juipé'de 
pourpre  ,  extrêmement  légère  ,  lui  tombait  jus¬ 
qu  aux  genoux  ;  elle  était  couverte  à  demi  d’une 
peau  de  daim,  son  carquois  attaché  derrière  la 
dos  ;  on  portait  à  sa  suite  des  arcs  ,  des  flèches 
ces  javelots  ,  et  des  esclaves  v  menaient  en  laisâ 
un  équipage  de  très-beaux  chiens. 

Plus  d’une  fois  les  Éphésiens  ,  1  apercevant 

clans  le  temple  ,  u’avaient  pu  s’empêcher  de  l’a- 

do.rei  comme  Diane.  Dès  qu  elle  parut,  ils  s’é¬ 
crièrent  presque  tout  d’une  voix  ,  que  c’était  la 
deesse  elle-même;  d’autres  assuraient  que  c’é- 
îf1*  une  nouvelle  Diane  adoptée  parla  déesse, 
ils  lui  offraient  îles  vœux  tout  haut,  et  félicitaient 
ses  parents  de  l’avoir  mise  au  jour  enfin,  par¬ 
mi  ceux  qui  la  connaissaient ,  elle  était  appelée 
cl  une  acclamation  générale,  la  belle  * 


es- 

on 
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Mais  lorsqu’ Abrocome  parut  à  la  tête  îles  jeu¬ 
nes  garçons  ,  la  surprise  suspendit  tous  les 
prits  ;  on  ne  pouvait  l'admirer  qu’en  silence., 
manquait  d’expressions  ;  il  fixa  quelque  ten.j,» 
tous  les  regards  ,  et  mille  voix  s'élevant  tout  à. 
coup  :  c’est  le  bel  Abrocome  ;  personne  n'est  si 
beau  au’ Abrocome  ;  c’est  le  portrait  du  dieu 
de  la  beauté  :  on  ajouta  même  ces  mol';  :  Abrop 
corne,  Anthia,  ciel!  quel  mariage  !  Et  c'é¬ 
taient  les  premiers  coupa  de  la  vengeance  de 
Cupidon. 

Bientôt  ils  pensèrent  l’un  àe  l’autre  ce  que 
chacun  pensait  d'eux  :  Anthia  souhaita  de  voir 
Abrocome  ;  Abrocome,  jusqu’alors  insensible > 

desira  de  voir  Anthia.  1  .  , 

Après  que  tout  le  monde  se  fut  rendu  dans  le 
temple  , -le  peuple  rompit  l’ordre  de  la  marche  , 
et  s’approcha  de  l’autel  pour  assister  au  sacri¬ 
fice  ;  les  hommes,  les  femmes,  les  filles,  les 
garçons  ne  firent  plus  qu’une  assemblée  nom- 
tireuse,  où  le  sexe  et  l’Age  étaient  confondus. 
C’est  là  qu’Abrocome  et  Anthia  sont  frappes 
d’une  admiration  réciproque  :  ils  s’aperçoivent 
à  peine  :  Anthia  est  soumise  à  Abrocome,  Abro¬ 
come  l’est  à  l’amour.  Le  jeune  Ephésien  la  re¬ 
gardait  avec  avidité  ,  sans  pouvoir  oter  de  dessus 
elle  ses  yeux .  que  l’amour  y  tenait  attaches  mal- 
gré  lui.  Anthia  n’était  guère  plus  libre;  ses  jeux 
étonnés  recevaient  les  traits  de  flamme  qui  sor¬ 
taient  de  ceux  d’ Abrocome  ;  elle  disait  des  cho¬ 
ses  agréables  pour  qu’il  les  entendit;  elle  at  ec- 
tait  même  d’étaler  davantage  ces  appas  qua 
la  pudeur  n’oblige  point  de  dérober  a  la  vue  , 
pour  mieux  les  offrir  aux  regards  d  Abrocome  , 
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qui  ïes  parcourait  avec  complaisance,  depuis 
qu  il  s  était  rendu  le  captif  de  l’amour.  * 

.  sacrifice  achevé,  vint  le  moment  cruel  de 
se  séparer.  Quel  moment  !  ils  accusèrent  le  sort 
de  rigueur  de  ce  qu’il  les  contraignait  de  se 
quitter  sitôt  ;  ils  tournaient  la  tète  ;  ils  s’arrê¬ 
taient  ;  1  amour  leur  fournissait  mille  prétextes 

I0uaplte":.^?  ’  et  i0Uir  PlllS  ^-mps 

,] , 8  qiîelle.  fut  leur  situation  ,  lorsque,  pri- 

to  Jir  enlî  t  SOnl;:«ement>  il*  furent  de  re¬ 
tour  chez  eux  !  La  reflexion  ne  fit  qu’accroître 

leurs  maux  ;  ils  connurent  alors  tout  le  progrès 
que  1  amour  avait  déjà  fait  dans  leurs  cœSis  • 
chacnnse  rappeUn  les  différents  mouvement 
qu  il  avait  éprouves  dans  ce  jour  ;  une  imaoe 
chene  ne  les  abandonnait  plus  ,  et  semblait  ban¬ 
nit  de  leur  esprit  tout  ce  qui  n’avait  point  de 
i apport  avec  elle-même  ;  leur  passion  se  rallu¬ 
mait  sans  cesse  avec  une  plus  vive  ardeur  et 
leurs  desus  croissaient  à  mesure,  pour  les  dé¬ 
cimer  plus  vivement. 

La  nuit  vint,  et,  bien  loin  de  calmer  leurs 
agitations,  son  obscurité,  jointe  à  la  solitude  , 
le;  rendu  encore  pius  cruelles  :  c’est  en  vain 
qu  ils  essaient  de  dormir  ;  le  sommeil  se  refuse 
a  leurs  paupières. 

Abrocome  néanmoins  était  si  accablé,  qu’il 
s  assoupit.  O  dieux,  s’écria-t-il  à  son  réveiL  en 
Reliant  les  cheveux  et  déchirant  ses  habits 
quelle  d1Sgrace  faut-il  que  j’éprouve  !  suis- je  ce! 
Abrocome  qui  dédaignait  l’amour?  cet  ilnpie 

mille  în”S  reSPect  Pour.  son  culte,  vomissait 
mille  injures  contre  sa  divinité  ?  Me  voilà  donc 


defenirresVave'd’uneYeüne "fille  !  Il  me  semble 
déia  ,  et  mon  cœur  l’avoue  secrètement  ,  qu  il  se 
trouve  quelqu’un  de  plus  beau  que  moi  !  Je  re¬ 
connais  donc  l’Amour  pour  un  dieu  !.  Malheu¬ 
reux  i  désormais  ma  résistance  sera  vaine.  Abro- 
conie  ne  l’emportera  plus  sur  le  fils  de  Venus, 
sur  un  être  imaginaire  qui  veut  triompher  de 
moi ,  je  lui  sacrifie.  Anthia  parait  adorable  a 
mes  yeux;  mon  âme  ne  saurait  y  penser  sans 
trouble.  O  ciel  !  aimerais-je  Anthia'?  ...  .  .  Mais 
qui  pourrait  m’en  détourner?  reprenait-il  avec 
réflexion  ;  elle  n’a  point  d’époux  ,  elle  est  belle  , 

elle  est  tendre  ! - O  trop  insensé  Abrocome  . 

s'interrompait-il  aussitôt ,  chasse  cette, pensee  de 
ton  esprit  ;  non,  l’Amour  n’aura  jamais  d  em- 

^  A  ces  mots,  Cupidon,  qui  l’entend  ,  le  déchire 
avec  la  dernière  cruauté  ;  plus  il  lui  résisté  ,  et 
plus  il  l’accable  de  ses  traits  les  plus  vils. 
L’âme  du  triste  Abrocome  succombe  a  latin,  et 
ce  malheureux  amant,  se  laissant  tomber  sur 
son  lit ,  s’écrie  ,  les  yeux  noyés  de  larmes  :  ïinfin 
la  victoire  est  a  toi  !  tu  m’as  soumis  pour  tou¬ 
jours  il  t’est  permis  de  dresser  un  trophée  qui 
signale  ma  boute  à  jamais  ;  je  deviens  tou  sup- 
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pliant  de  rebelle  que  j’étais  ;  dispose  de  mon 
r  .  _ ptainsd’user 


:  que  pc - ,  — 4  _ 

cœur,  mais  ne  m’abandonne  pas  ;  crains  d’user 
de  toute  ta  justice  envers  un  téméraire  .  O  bis  t  e 
Vénus  !  il  n’est  pas  étonnant  qu’ayant  ignore  jus¬ 
qu’ici  la  force  de  tes  traits  ,  j’aie  brave  ta  puis- 
sance  :  une  vaine  présomption  accompagne  tou 

jours  la  jeunesse;  sois-moi  favorable  ;  ta  Sl01ie 
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est  intéressée  à  me  ineltre  en  possessio,,  de  Ja 

belle  Antbia ,  et  si  tu  fus  sans  pitié  pour  ton  en- 
t  erni  superbe  ,  fais  sentir  à  préfent  tes  bienfaits 
a  ton  ennemi  vaincu. 

ter"fien  1>°’n  de.seJ];aisser  toucher  ,  Cupidon  n’en¬ 
tend  qu  avec  indignation  les  soupirs  dAbroco- 

"•  tîrï  une1  >lnP^le  raéditaPau  contré 

orgueil.  ^ei‘ë^ce  plus  complète  de  son 

les  pluTÎr6,  'frtl’,îa  souffrait  aussi  de  son  côté 
4(l„;  (  ie*  langueurs  ;  frappée  de  mille 

’  ‘  p  Urmerîtaif2lti  elle  s’éveille  en  sur- 

i  •>  tt  ,Sfi  lev fi  sartc  Vir,,,4.  .1  _ • 
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saut ,  et  se  lève  sans  bruit,  de  crainte  que  ner 

iiéer'l<d?teen  ma,S01î  ne  aPelT°ive.  Infortu- 
l  •  dlt*elIej  quel  trouble  inconnu  vient  a m 

t6r  mo”  cœ'»'  !  O  dieux  ,  j’aime  ,  et  j’aime  bel,  ' 
Z7  bienséance  ne  ’le  p’ermet  i  Ton 

Çe,  et  au  il  ne  convient  à  une  jeune  fille  bien 

pa!VTftérb  epaiS3V0n  bourAbroconie  ne  me  laisse 
n  A  brf  *  U  ftUte  cl 110  i(i  commets  ;  car  en- 
fui  Abrocome  est  le  plus  beau  de  tous  les  mor 
tels  ,  mais  aussi  le  plus  farouche.  A  quoi  ne, 

ferai  “a  teudr«sse?  Quel  remèl  apL“ 

terai  -  je  a  mes  maux  ?•  Jeune  encore  c  1  1  , 

puissance  de  parents  rigides  ,  qui  me  Ardent  i 
vue ,  qui  me  servira  ?  où  trouver  une  amie  fidèle 
a  qui  je  puisse  confier  mon  amour?  «mment 

corne!1?  ^  Sera‘t-iJ  facIle  de  voir  Abro» 

J  elles  étaient  les  réflexions  qui  pendant  tome 

fHsssèsi 

leurs  adorations  aux  pieds  de  la  dé«sefbs 
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toitations  qu’ils  venaient  déprouver,  les  ren¬ 
daient  pâles  et  défaits  ;  ils  avaient  le  regard 
abattu  ,  et  tout  ce  qui  caractérise  la  douleur 

était  peint  sur  leur  visage. 

Pendant  presque  tout  !e  temps  qu’ils  demeu¬ 
rèrent  dans  le  temple  de  Diane  ,  un  reste  de  fier¬ 
té  d’une  part  ,  et  la  pudeur  de  l'autre  ,  combat¬ 
taient  à  qui  fêterait  le  premier  regard  ;  a  la  lm, 
leurs  yeux  les  trahirent  ,  et  chacun  d’eux  se  dé¬ 
dommagea  de  la  contrainte  qui  les  avait  retenus 
.  »  t  -r-»  .  _ _ _  A  hrnr/inift  lîilS- 


.1  . 

sieirne  était  aussi  vit  ,  — - 

plus  de  compassion  :  car  si  ,  par  hasard  ,  les  au¬ 
tres  filles  ,  ou  quelque  icune  femme  ,  fixaient  les 
yeux  sur  Abrocome  (  et  toutes  le  regardaient], 
ou  voyait  la  tristesse  s’emparer  d’Antlua  ,  qui 
craignait  qu’on  lie  lui  enlevât  d’avance  le  coeur 
de  son  amant;  elle  craignait  peut-être  aussi  de 
ne  le  pas  assez  mériter  ,  on  meme  de  n’avoir  tait 
encore  aucune  impression  sur  son  ame  :  cepen¬ 
dant  tous  les  deux  ,  sans  le  savoir,  adressaient 

en  secret  les  mêmes  vœux  à  la  déesse. 

Abrocome  dépérissait  comme  mie  belle  fleur 
qui  sèche  sur  sa  tige  ,  pâlit ,  et  tombe  feuille  a 
feuille.  Licomède  et  Thémisto  ne  pouvaientde- 
viner  la  cause  de  ce  changement,  non  plus  que 
le  remède  qu’il  fallait  y  apporter.  . 

Les  parents  d’Anthia,  ftlegamède  etEvippe  , 
ignoraient  aussi  pourquoila  beaute  de  leur  fille 
s’effacait  chaque  ]our  ;  ou  ne  lui  connaissait  au¬ 
cun  suiet  de  chagrin.  Apres  avoir  epmse  mille 
questions  inutile*  ,  ils  eurent  recours  a.  des  prô 
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très  et  à  des  devins,  pour  tâcher  de  découvrir 
la  ventaule  source  du  mal. 

Ceux-ci  sacrifièrent  des  victimes  ,  et  firent  dif¬ 
férentes  libations,  en  prononçant  des  paroles 
mystérieuses  comme  pour  évoquer  les  dieux  in¬ 
fernaux  qu’ils  supposaient  auteurs  de  ce  maléfice. 

-Le  père  d’Abrocome  de  son  côté  ne  se  lassait 
point  d’ordonner  des  sacrifices  pour  son  fils  ,  et 
de  prier  les  dieux  ,  mais  sans  succès  ;  ni  Abro- 
come  ni  Anthia  ne  recevaient  aucun  soulage¬ 
ment  ;  l’amour  les  consumait  plus  violemment 
ne  ]Our  en  jour,  et  leur  état  devenait  si  dange¬ 
reux  ,  qu’ils  ne  pouvaient  plus  se  lever.  Mais 
l’approche  d’une  mort  certaine  les  épouvantait 
moins  que  la  nécessité  d’avouer  leur  faiblesse: 
enfin  ,  pour  n’avoir  lien  à  se  reprocher  ,  Lico- 
mede  et  Megamède  essayèrent  une  dernière  ten¬ 
tative  auprès  des  dieux.  Il  y  avait  à  Colophon  , 
éloigné  d’Ephèse  d’un  trajet  d’environ  dix  milles 
un  temple  d’Apollon  renommé  par  ses  oracles! 
Xies  parents  d’Abrocome  et  d’Authia  y  députè¬ 
rent  de  concert  pour  apprendre  le  sort  de  ces 
malheureux  amants,  et  l’oracle  interrogé  ne  ren¬ 
dit  pour  tous  les  deux  qu’une  seule  réponse  con¬ 
tenue  dans  ces  vers  : 

Pères  infortunés  d’enfants  trop  malheureux, 
Unissez-les  des  plus  saints  noeuds 
P*1  qu’au ssitôt  errant  parmi  le  monde 
Ils  aillent  à  travers  mille  périls  affreux  ’ 

Chercher  sur  la  terre  et  sur  l’onde 
A  calmer  le  courroux  des  dieux. 

Cet  oracle  fut  reçu  à  Éphèse  avec  une  grande 
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soumission  ,  et,  quoiqu’une  prédit  que  des *  évè¬ 
nements  fà dieux  ,  on  se  mit  en  devoir  <1  exécu¬ 
ter  la  volonté  des  dieux,  dans  l’esperance  d  ap- 
paiser  leur  colère.  Le  mariage  d  Abrocome  et 
d’Authia  fut  résolu  ,  et  la  nouvelle  en  devint 
publique.  Tous  les  citoyens  ne  1  eurent  pas  sitôt 
apprise  ,  qu’ils  accoururent  en  foule  pour  les  en 
féliciter.  Ce  ne  fut  d’avance  dans  toute  la  ville 
que  banquets  et  qu’alégresse  ;  toutes  les  portes 
étaient  parées  de  festons  et  de  guirlandes  :  cha¬ 
cun  s’écriait:  Quel  bonheur',  le  charmant  Abro  • 
corne  doit  conduire  une  épouse  a  l’autel;  et  dieux, 
quelle  épouse  !  c’estlabelle  Antlna  que  les  dieux 

lui  destinent.  .  ,  ,  ,  ,, _ 

Le  fils  de  Licomède  avait  lu  les  vers  de  1  ora¬ 
cle  avec  des  transports  qui  ne  lui  permirent  pas 
de  s’arrêter  aux  mauvais  présages  qu  il  con  e- 
nait  :  Abrocome  possesseur  d  Antlna  !  voila  tous 
ses  vœux  accomplis  ;  le  reste  ne  l’effrayait  point. 
Antiiia  ne  marquait  pas  un  moindre  contente¬ 
ment  de  remplir  l’or  ire  du  destin.  Quel  exil 
quels  m ailleurs  à  la  vente  mais  qu  ils  parais¬ 
sent  doux  ,  quand  on  doit  les  partager  avec  ce 

^Dès^ue  tout  fut  prêt  pour  leur  hymen  dont 
on  avait  déjà  célébré  la  veille  ,  et  qu’on  eut  im¬ 
molé  grand  nombre  de  victimes  a  Diane  ,  011 
unit  Abrocome  avec  Antlna  en  presence  de  cette 
déesse.  La  cérémonie  achevée  ,  un  concouispio- 
digieux  de  parents,  d’amis  et  de  citoyens  ,  re¬ 
conduisirent  les  nouveaux  epoux  ]usqu  a  la  mai¬ 
son  de  Licomède.  .  ,  „ 

Le  jour  n’éclairait  déjà  plus  les  mortels  lors¬ 

qu’on  fut  arrivé.  Que  chaque  mitant  s  écoulait 
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l’amour  d’eux  et  tlî  !  °n  les  avan^a  P°ur 

rappartem^âe^^rXt1:-  * 

Les  uns  portaient  les  touches  sacrées  tes^T^' 

r„aTb,r,uitvch.“,“'  &  rïï:: 
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,lt  en  f°mie  de  baldaquin  Liste,;/  P 

"É^l  t'7’  V  3SS.* 

r-Siî"Sri,7'"”“,^: 

îr$sa-  -~.“srîK^stTfrg: 

.uïMr^&jKSir  p"f  «•*>*• 

toute  la  chambre  retentit  d?e  minier LTleTo’  *? 

pie  "mo  n  rVux  '  peutYniTbert05  î  **  06  ^ 
transports  les  J]„,  tendres  °  ‘  abaiulonner  »“* 
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c-ince  même  ,  quoïqu’ imparfaite  encore  ,  ren¬ 
iaient  leurs  corps  tout  tremblants ,  et  leur  cau- 
1ÏÏ  un  trouble  universel.  A  la  fin  cependant 
Abrocome,  revenu  de  sa  première  agitation  ,  put 
son  épouse  dans  son  sein  -,  un  torrent  de  larmes 
fut  la  première  expression  de  son  a  me./)  mut 

.  ^  E*  îl  uncill 


cia  r  ni  an  t  e  ,  dit-  il  ensuite  avec  un  soupir!  Nuit 
CAiarui£l1  ’  .  !  ..  .1. nt  rV«nmi  S  .  rrmibien 


achetée  par’ tant  de  désirs  et  d’ennuis  combien 
s’en  est  il  écoulé  avant  vous  ^qu  Abrocom^a 


:aTséees  dans  fa  plus  amère  triites,*!  Adotebl 
Antliia  ,  plus  chère  à  mes  yeux  que  la  lumière 
du  iour  !  quelle  joie  pour  mon  cœur  ,  de  sentir 
le  trouble  du  tien!  mais  si  tu  m’amies,  quelle 
satisfaction  pour  une  chaste  épousé  ,  de  rencon¬ 
trer  dans  son  epoux  le  plus  tendre  de  tous  les 
amants  ,  oui  ,  chère  Antliia  ,  un  epoux  avec  qui 
tu  dois  vivre  et  mourir!  Il  parlait,  et  mille  bai¬ 
sers  accompagnaient  ses  paroles;  ses  livres  re¬ 
cueillaient  les  larmes  d  Antliia,  qui  1  écoutait 
«  i  silence  •  il  y  trouvait  des  douceurs  que  ne  goû¬ 
te  i  point  les  dieux  dans  les  flots  de  nectar  que 
leur  verse  la  main  d’Hébé.  Ab  mou  cher  Abro¬ 
come!  lui  répondit  Antliia  ,  pouvant  a  peme  s  ex¬ 
primer,  est-il  bien  vrai  que  |e  t  aie  paiu  belle  . 
quoi ,  j’avais  touché  ton  cœur  !  quoi  ,  mes  chai- 
,nes  avaient  conservé  quelque  éclat  auprès  de  ta 
beauté  ?  niais  quelle  faiblesse!  pourquoi  ne  pas 
me  l’appremlve  ?  tu  m’aimais  ,  et  ;e  1  ignorais  . 
tu  languissais  et  je  mourais  !  conçois-tu  les  maux 
affieri  ciue  j’ai  soufferts’?  viens  à  présent,  viens,  • 
cher  époux,  que  je  m’eu  dédommage  .  reçois  tou¬ 
tes  mt  larmes  /  et  que  la  touffe  de  tes  beaux 

cheveux  eu  boive  le  suc  amoureusement  .serres 
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dans  les  bras  l'uu  de  l’autre  ,  embrassons-nou* 
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arros?eTede  nos  frenne«"  > 

mouravec  nous  ;  -qu’elle^  c„f  „*  51  de  J’a- 

S».  n«u,re,«"o„,U"  f"1'"''’ 

lèvres  ,  appliquées  sur  rn|lP  1 1  SOn  ,vlsaoe  j  ses 
laieat  ’enLUX  du même  feu  T  ép°UX  >  bi¬ 
passait  dans  l'Ame  de  l’,m  «t  ?f  tout  ce,qui  se 

die  «h» 

•rapport,  Ô»„f  ’SdX  110  -T  ”P°“  «“ 

miers  ennemis  »  »  q’U  fûtes  mes  pre- 

“ier  trait,  alors  ï.rsït'.Sb”™!?/  J“,  pre' 

tz  ïsnztœ  4  ”■*««  gsssî 
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mille  baisers  suffisent  à  î  4broco”«  ;  mille  et 
quer  ma  reconnaissance  et  n,”6  P°Ur  V0US  mar- 
aussi  les  caresses  des  veux  d’A  a'î'?ur  >  recevez 
reux  esclaves  de  son  époux  ^  ’  C6S  hen~ 

présent  de  leur  sourire  et  de  J'°"S  ®*î  permis  à 
eux;  niais  donnez-vous  i  T0US  animer  pour 
an  charmant  Abrocome  d£  t  d®  m0lltrer 
quand  même  «a  WuS' le  rT  be  le,  que  n'ai  » 
?e  vous  donne  en  entier  cette ^  *  la  mie‘“e- 
embrasée  ;  vous  la  rnnsp  ara?  <llle  yous  avez 
très  yeux  n’y  pénétreront'62  aisément>  d’au- 

d’autre  image  que  celle  d 'IT"8  4Ue  V0US>  ™ 
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première  fois  des  plaisirs  de  Vénus.  Tout  le  reste 
de  la  nuit  ne  fut  pour  eux  qu’un  combat  de  ten¬ 
dresse  et  de  passion  ;  une  gaieté  voluptueuse  ac¬ 
compagna  leur  réveil  :  ils  sortaient  enfin  de 
goûter  mille  douceurs  que  leur  ante  avait  desi- 
i  ées  long-temps  ;  un  parfait  bonheur  remplissait 
leurs  vœux  5  ils  étaient  ensemble  pour  ne  se  plus 
quitter  .  quelle  vie  heureuse  !  Leurs  jours  s’écou¬ 
laient  dans  des  fêtes  continuelles;  sans  cesse  en¬ 
tourés  des  plaisirs  ,  les  prédictions  funestes  de 
l’oracle  11e  les  inquiétaient  point  ;  ils  ne  pen¬ 
saient  plus  à  la  condition  qu’il  leur  avait  impo¬ 
sée  :  mais  le  Destin  ,  appuyé  sur  son  livre  re¬ 
doutable  ,  ne  perdait  point  de  vue  la  page  terri¬ 
ble  où  cet  arrêt  était  écrit  de  sa  propre  main. 

Licomède  et  Megamède  ,  pleins  de  respect 
pour  les  décrets  du  ciel,  n’avaient  pas  oublié  non 
plus  les  paroles  de  l’oracle  ;  ils  ne  tardèrent  pas 
à  s’y  soumettre,  et  résolurent  de  tenir  leurs  en¬ 
fants  quelque  temps  éloignés  d’Éphèse  ,  en  leur 
laissant  parcourir  différents  pays  ,  et  les  plus 
belles  villes  de  l’Asie. 

On  songea  donc  à'toutesles  choses  nécessaires 
pour  leur  voyage  ;  un  gros  navire  lut  acheté  ,  des 
nochers  arrêtés  pour  le  conduire;  beaucoup  d'ha¬ 
bits  riches  et  médiocres  furent  préparés,  et  des 
provisions  plus  que  suffisantes  de  toutes  sortes 
de  vivres.  Ii  y  eut,  selon  l'usage,  des  victimes 
immolées  ,  et  des  prières  à  l’bonnetir  de  Diantc; 
tous  lesEpbésiens  assistèrent  à  ces  sacrifices  ,  et 
se  joignirent  aux  parents  d’Abrocome  et  d’An- 
tliia  ;  on  eût  même  dit,  à  voir  répandre  des  lar¬ 
mes  de  toutes  parts  ,  que  chaque  citoyen  perdait 
deux  de  ses  enfants.  C’était  du  côté  de  l'Egypte 
qu’était  fixée  la  route  qu’ils  devaient  te>iir. 
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Le  jour  du  départ  arrive  enfin,  et  l'espoir  d’un  5 
heureux  retour  tait  passer  par-dessus  la  frayeur  ]i 
des  dangers.  Ahrocoine  etjAnthia prirent  le  che-  7 
ntin  du  poit,  accompagnes  d’un  grand  nombre  11 
d’esclaves  et  de  serviteurs  ,  et  de  presque  tout  le  1 
peuple  d’Ephèse  ;  les  uns  tenaient  à  Ieurniaitr  5 
des  torches  allumées  ,  d’autres  conduisaient  des  7 
chevaux  pour  être  sacrifiés  à  Weptune.  j 

Eu  ce  moment  Licomèdeet  Thémisto  éprou-  j 
\  oient  mieux  cjue  jamais  toute  la  douleur  (hune  o 
Aussi  tendre  séparation  5  les  cruels  évènements 
dont  leur  tils  était  menacé  par  l’oracle  ,  ne  sor-  il 
taient  point  de  leur  esprit  ,  et  cette  pensée  les  il 
jetait  dans  une  grande  consternation  ;  ils  étaient  J 
couches  sur  le  rivage. sanslorce  et  sans uioiive-  a 
ment  ;  le  sage  Megamède  et  sa  femme  parais-  ] 
soient  un  peu  moins  affligés  ,  espérant  peut- être 
davantage  en  la  bonté  des  dieux.  1 

On  entend  cependant  le  tumulte  confus  des  no-  i 
cbers  qui  préparent  les  cordages  ;  les  matelots  ) 
démarrent;  le  pilote  s’empare  du  gouvernait  ;  in-  1 
sensiblementle  vaisseau  s’agite.  Alors  un  grand  î 
<  ri  de  part  et  d’autre  s’élève  jusqu’au  ciel  T  En¬ 
fants  trop  cbers  !  disaient  les  uns  ,  enfants  à  qui  j 
nous  avons  donné  le  jour,  et  qui  fûtes  élevés  par  ! 
nos  soins  ,  ne  vous  verrons-nous  plus  !  Ab  ,  pè¬ 
res  trop  tendres  !  répondaient  les  autres,  pour-  3 
quoi  faut-il  que  nous  vous  quittions  ?  vous  re-  ; 
trouverons  nous  jamais  ?  et  ces  paroles  étaient  $) 
entrecoupées  de  plaintes  et  de  gémissements. 

Tandis  que  chacun  faisait  des  voeux  pour  les  : 
nouveaux  epoux  ,  l'.Iegainède  prit  un  vase  rem¬ 
pli  de  vin  ,  et,  sa  libation  achevée  ,  il  dit  d’une  1 
voix  assez  liante  pour  qu’on  put  l’entendre  dis-  I 
linctemejit  du  vaisseau  ;  O  nies  chers  enfants , 
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puissiez-vous  avoir  tout  le  bonheur  qu’on  vous 
souhaite  !  tâchez  d’éviter  ces  cruels  destins  qui 
vous  sont  annoncés.  Puissent  les  Ephésiens  vous 
revoir  sains  et  sauls  de  retour  dans  votre  chère 
patrie  !  Hélas  !  si  le  ciel  en  ordonne  autrement, 
croyez  que  nous  n’aurons  pas  la  force  de  survi¬ 
vre  à  vos  malheurs  !  vous  aile*»  courir  mille  dan¬ 
gers  ,  et  c’est  nous  qui  vous  y  exposons  ;  mais  les 
dieux  le  veulent  ainsi  ;  comment  résister  à  leur 
ordre  suprême  T 

Il  voulait  poursuivre  ,  mais  un  excès  de  dou¬ 
leur  l’en  empêcha  5  d’ailleurs  le  vaisseau  s  écar¬ 
tait  en  pleine  mer  ,  hors  de  la  portée  de  la\oix. 
Ils  s’en  retournèrent  donc  tous  à  la  ville  en  ver¬ 
sant  des  larmes  ,  et  suivis  de  leurs  amis  et  du 
peuple  qui  tâchaient  de  les  consoler. 

Abrocome  et  Anthia  s'étaient  mis  un  peu  a 
l’écart  dans  le  vaisseau  ,  et  se  tenaient  tendre¬ 
ment  embrassés  ;  leur  esprit  n’etait  préoccupe 
que  de  pensées  tristes  ;  le  souvenir  de  leurs  pa¬ 
tents  les  affligeait;  ils  regrettaient  leur  patrie; 
des  soupçons  naissants  leur  faisaient  appiéhen- 
der  l’accomplissement  cVun  oracle  fatal  :  cepen¬ 
dant  ils  voyageaient  ensemble  ,  et  cette  douceur 
semblait  réparer  toutes  sortes  de  disgrâces. 

Leur  navigation  fut  très  -  heureuse  pendant 
cette  iournée  ,  et  le  vent  si  favorable  ,  qu’ils  se 
rencontrèrent  vers  le  soir  devant  l’ile  de  Samos, 
consacrée  à  Junon  ;  ils  n’oublièrent  pas  de  sa¬ 
crifier  à  cette  déesse  ,  pour  la  prier  de  leur  etre 
,  •  —  — -  —  —  -"-vas  dans  cette 


propice  ;  et ,  après  avoir  pris  un  repai 
ile  ils  repartirent  bien  avant  dans  la  nuit ,  s  en* 
tretenant  de  tout  ce  qui  pouvait  se  rapporter  a 
leur  situation  présente. 

1 J 
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Le  ciel  nous  aimerait-il  assez  ,  reprit  Abro- 
come  j  pour  ne  nous  séparer  jamais  !  Hélas  ! 
Anthia ,  poursuivit-il  avec  un  soupir  ,  épouse 
plus  chère  à  mon  cœur  mille  fois  que  la  vie! 
ISfous  préservent  les  dieux  de  funestes  aventures", 
et  puisse  le  tendre  Abrocome  ne  sortir  jamais  des 
bras  de  sa  chère  Antjiia  !  mais  si  le  Destin  ,  qui 
est  au-dessus  des  dieux  ,  nous  éloigne  l’un  de 
l’autre  ,  jure-moi  que  tu  me  demeureras  fidèle  , 
et  qu’aucun  autre  mortel  n’occupera  ta  pensée 
un  seul  instant  ;  et  je  te  proteste  à  mon  tour  ,  je 
te  le  jure,  ô  ma  divine  épouse  !  qu’aucune  au¬ 
tre  femme  ne  touchera  mon  cœur. 

Ces  paroles  furent  si  sensibles  à  laiielle  An- 
tliia  ,  que  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  ;  et 
cette  jeune  épouse  regardant  Abrocome  avec 
une  sorte  de  colère  ,  mêlée  de  l’amour  leplus  vif; 
Cruel  ,  lui  dit  -  elle,  tu  me  connais  donc  bien 
peu  ,  puisque  ,  séparée  de  toi ,  tu  me  crois  ca¬ 
pable  de  manquer  à  ma  tendresse  ,  et  à  ce  que 
Ie  t’ai  promis  en  présence  des  dieux  immortels} 
oui,  je  te  jure  de  nouveau  ,  puisque  tu  le  veux, 
par  Diane  cette  grande  déesse  ,  protectrice  des 
Lpliesiens  ,  par  la  mer  qui  nous  environne  ,  et 
par  le  dieu  terrible  qui  exerce  sa  puissance  sur 
nous  ,  que  les  yeux  d’aucun  autre  mortel  que  toi 
ne  rencontreront  mes  regards  ,  et ,  si  j’ai  le  mal¬ 
heur  de  te  perdre  ,  que  le  soleil  même  n’aura  pas 


cet  avantage.... 


O 

A  ces  tendres  reproches  ,  Abrocome  ne  put 
contenir  sa  joie  ni  ses  transports  }  il  interrompit 
son  épouse  pour  l’accabler  de  caresses  ,  et  renou¬ 
vela  ses  serments  que  le  hasard  rendait  encore 
plus  terribles  ;  car,  en  cet  instant,  l’ile  de  Co  s’of- 
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frit  à  leurs  yeux  ,  et,  presque’vis-à-vis ,  la  ville 
de  Guide.  La  fameuse  île  de  Fihodes  paraît  à 
peu  de  distance  de  là  ;  les  conducteurs  du  vais¬ 
seau  furent  d’avis  d’y  prendre  terre  5  ils  y  abor¬ 
dèrent  ,  soit  pour  faire  de  l’eau  dont  ils  man¬ 
quaient  ,  soit  pour  acheter  tous  les  rafraîchisse¬ 
ments  nécessaires  à  la  veille  d'une  longue  navi¬ 
gation.  Les  matelots  débarquèrent  les  premiers  , 
Abrocome  desceuditensuite ,  tenant  par  la  main 
sa  chère  Anthia. 

A  leur  arrivée  tout  le  peuple  était  assemblé. 
Jamais  surprise  égale  à  celle  dès  Rliodiens  : 
frappés,  éblouis  delà  beauté  de  ces  jeunes  gens, 
personne  11e  les  voyait  sans  se  répandre  en  ex- 
claniations;  quelques-uns  s’écriaient:  C’est  une 
faveur  que  les  dieux  font  à  la  ville  d  e  [Rhodes  j 
de  simples  mortels  ne  brilleraient  point  d’autant 
de  majesté!  d’autres  témoignaient  tout  haut  leurs 
respects  ,  et  leurs  paroles  étaient  mêlées  d’invo¬ 
cations.  Toute  la  ville  aussitôt  retentit  des  noms 
d’Abrocome  et  d’ Anthia,  On  ordonna  des  priè¬ 
res  et  des  sacrifices  publics  •  et,  pendant  leur  sé¬ 
jour,  on  fit  des  fêtes  comme  dans  les  plus  grands 
évènements  :  ils  visitèrent  les  endroits  remar¬ 
quables  ,  à  commencer  par  le  temple  du  soleil 
où  ces  deux  époux  laissèrent  pour  offrande  une 
armure  d’or  complète  avec  cette  inscription: 

Ces  armes  d’or  te  furent  offertes 
Par  deux  de  tes  hôtes: 

Abrocome  et  Anthia, 

Natifs  d’Ephèse. 

Peu  de  temps  après  ils  remontèrent  dans  leur 
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navire  ,  aux  acclamations  de  tout  le  peuple  de 
Ilhodes,  et  continuèrent  leur  route  par  un  vent  : 
assez  doux  ,  qui  les  porta  le  lendemain  dans  la 
mer  d’Egypte  :  mais  le  calme  survint,  et  les  , 
vagues  impuissantes  battaient  inutilement  les  ! 
bancs  du  vaisseau.  Tout  l’équipage  demeure  oi-  ; 
sit  ;  de  l’inaction  naît  la  paresse  ,  et  celle-ci  en-  , 
gendre  d’autres  vices;  on  boit  ,  on  s’enivre  et 
dès  lors  commencent  à  se  réaliser  leurs  fatales 
destinées.  Abrocome  voit  en  dormant  une  femme 
d’une  grandeur  énorme  et  d’une  figure  épou¬ 
vantable ,  qui  entre  dans  le  vaisseau.  Son  habit  . 
désigné  le  sang  et  le  carnage;  elle  ne  respire  que  ! 

la  mort  et  le  butin  ;  elle  égorge  les  uns  ,  con¬ 
traint  les  autres  à  périr  dans  les  flots  ;  et  lui- 
rnenie,  le  triste  Abrocome,  pour  éviter  ses  coups,  > 
ne  trpuve  d’autre  ressource  que  de  se  sauver  à. 
la  nage  avec  la  belle  Anthia. 

Eu  mouvement  qu’il  croit  faire  en  tombant 
“  rcveille  tout  troublé;  mais  ,  à  voir  la  tran¬ 
quillité  profonde  qui  régnait  de  tous  côtés,  iï  est 
prêt  a  s  accuser  d’illusion  :  vain  espoir!  Ceten-  | 
dre  époux  ne  touchait  que  trop  au  moment  le 
pliis  funeste. 

Pes  corsaires  phéniciens  étaient  dans  le  port 
dp  Khodes  en  même  temps  que  le  vaisseau  tf’A- 
bro corne  ;  on  leur  avait  appris  ,  sans  doute  que 
ce  navire  était  chargé  de  richesses ,  et  d’un  grand 
nombre  d’esclaves  de  prix.  La  soif  du  pillage 
les  enhardit  aussitôt  ,  persuadés  qu’une  telle  , 
proie  ne  pouvait  leur  échapper  :  ils  voguèrent 
avec  leur  galère  du  même  côté  ,  dans  la  résolu¬ 
tion  de  ne  faire  de  grâce  qu’à  ceux  qui  se  ren¬ 
draient  sans  résistance,  pour  les  aller  vendre  ea 
Jrhenicie. 
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Le  chef  de  ces  corsaires  s’appelait  Corinthe  , 
terme  homme  d’une  assez  belle  taille  ,  mais  dont 
le  regard  effrayant  et  la  chevelure  henssee  ms- 
pirafent  la  terreur.  Il  commanda  le  matin  a  ses 
ceus  de  ramer  bord  à  bord  du  vaisseau  d  Abro¬ 
come  ,  et  continua  la  même  manoeuvre  jusque 
vers  le  midi  ,  qu’il  s’aperçut  d'une  grande  se¬ 
curité  parmi  les  Ephésieus.  Corimbe,  ne  doutant 
point  q  ue  la  mollesse  ou  le  vin  ne  lussent  la  cause 
rie  ce  silence  ,  saisit  cet  instant  pour  1  abordage  , 
et  comme  la  légèreté  de  sa  galère  la  rendait 
propre  à  toutes  sortes  de  mouvements  ,  un  seul 
coup  de  rame  la  joignit  au  navire  d’ Abrocome. 
Elle  ne  l’eut  pas  sitôt  atteint,  que  les  corsaires 
sautèrent  dedans  tous  armés  ,  et  répandirent  1  ef¬ 
froi  de  tous  côtés.  La  plupart  des  Ephesiens  se 
iettent  d’épouvante  à  la  mer,  et  sont  ensevelis 
sous  les  flots  ;  d’autres  veulent  se  mettre  en  dé¬ 
fense  ils  sont  massacrés.  Abrocome  ,  pour  ga¬ 
rantir  Antliia,  remmène  près  de  Corimbe  ,  et 
tous  deux  embrassant  les  genoux  du  corsaire  : 
O  notre  maître  ,  lui  dirent-ils  ,  nous  sommes  tes 
esclaves  ’.  Retiens -nous  avec  toi  ,  prends  tou¬ 
tes  nos  richesses,  mais  laisse-nous  du  moins  la 
vie  1  Tu  dois  montrer  quelque  clemence  pour 
ceux  qui  se  soumettent  volontairement  à  la  force 
de  ton  bras  :  nous  t’en  conjurons  par  les  dieux 
de  la  mer,  et  par  la  puissance  qu’ils  te  donnent 
sur  nous  ;  conduis-nous  en  quel  lieu  tu  voudras  , 
vends  notre  liberté  ,  mais  ,  par  pitié  ,  que  ce  soit 

à  un  même  maître.  ,,  t 

Corimbe  aussitôt  arrêta  le  carnage  ;  et ,  s  étant 
emparé  de  ce  qu’il  y  avait  de  plus  précieux  , 
d’ Abrocome  et  d’Antlua  ,  et  de  quelques  beaux 
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esclaves' qu’il  ft  passer  dans  sa  galère  ,  il  con- 

damna  le  navire  au  feu.  LesEphésiens  quiétaient  i 

dedans,  et  dont  il  n’avait  pas  voulu  se  charger , 
tant  à  cause  du  nombre,  que  pour  plus  grande  t 
assurance  ,  furent  dévorés  par  les  flammes. 

Quel  spectacle  plus  touchant,  que  de  voir  quel-  ! 

ques-uns  de  ces  malheureux  Éphésiens  traînés  1 
dans  la  galère  ,  et  tout  le  reste  abandonné  sur  le  1) 
vaisseau  !  Ces  derniers  tendaient  les  mains  à 
travers  les  flammes,  et  poussaient  des  hurle-  , 
ments  aifreux  •,  les  autres  demandaient  en  pieu-  j 
tant  quel  allait  être  leur  sort,  en  quelle  terre 
on  les  conduisait,  quelle  ville  ilsdevaienthabi- 
ter.  Qu’ils  sont  heureux  disaient-ils  ,  ceux  que 
la  mort  a  délivrés  des  chaînes,  ou  qui  ont  pré-  , 
venu  la  barbarie  des  corsaires1.  f 

Parmi  toutes  ces  horreurs  ,  Abrocome  aner-  ;) 
eut  un  malheureux  vieillard ,  à  qui  son  éducation  t 
avait  été  confiée  ,  lequel  suivait  la  galère  à  la 
nage  :  ce  triste  vieillard  ,  aussi  respectable  par 
ses  ans  que  par  sa.  vertu,  n’avait  pu  supporter  ; 
qu’on  lui  enlevât  son  cher  Abrocome  sans  lui 
permettre  de  le  suivre.  Il  s’était  jeté  à  la  nier 
et  taisait  tous  ses  eltorts  pour  rejoindre  la  ga¬ 
lère  ,  d’où  l’on  entendait  ces  mots  : 

O  mon  cher  fils!  où  vas-tu  me  laisser?  moi 
qui  pris  soin  de  tou  enfance!  hélas  !  tu  sais 
bien  que  je  11e  puis  vivre  sans  Abrocome  !  donne- 
moi  donc  la  mort ,  et  prends  soin  de  ma  sépul-  * 
ture.  En  prononçant  ces  dernières  paroles  ,  il 
s  abandonna  de  faiblesse  au  gré  des  flots  ,  et  fut 
enseveli  dans  l'onde.  Abrocome  lui  tendait  les 
mains,  suppliant  en  même  temps  les  corsaires 
de  recevoir  ce  vieillard  ;  mais  ni  ses  prières  ni 
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ses  larmes  11e  purent  rien  obtenir  t  sourds  a  sa 
Yoix,  ces  inhumains  voguèrent  encore  avec  plus 
d’activité,  et  le  troisième  iour  de  leur  naviga¬ 
tion  ils  arrivèrent  à  ïyr.  .  . 

E’asyle  de  leurs  pirateries  n’était  point  dans 
la  ville  même,  mais  dans  un  lieu  voisin  :  c’est 
là  qu’ils  débarquèrent.  Un  fameux  capitaine  de 
Corse  à  qui  cet  endroit  appartenait les  reçut 
;0ie.  Apsivte  (il  s’appelait  ainsi)  était  le 
e  de  la  galère  ;  Corimbe  n’était  qu’à  sa 


avec 
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solde  de  même  que  les  autres  ,  et ,  moyennant 
une  certaine  part  qu’il  leur  cédaitsur  les  prises  , 
outre  leurs  salaires,  ils  lui  rendaient  un  compte 
exact  de  tout  ce  qu’ils  avaient  enlevé.  Abrocome 
et  Antliia  devaient  donc  lui  appartenir.^ 

Depuis  que  Corimbe  s'etait  rendu  maître  d  A- 
brocome,  la  vue  continuelle  de  tant  de  char¬ 
mes  avait  troublé  son  repos  ,  et  sa  passion  le 
dévorait  nuit  et  jour  ;  il  craignait  cependant  de 
11e  pouvoir  le  mener  à  ses  lins,  paice  qu  il  s  é- 
tait  aperçu  de  son  amour  pour  Anthia  p  d  ail¬ 
leurs  il  le  voyait  accablé  de  chagrin,  circons¬ 
tance  peu  favorable  pour  hasarder  1  aveu  de  sa 
flamme  criminelle  ;  vouloir  y  réussir  par  la  force, 
il  y  avait  encore  moins  lieu  de  1  espeier  IN  e  pou¬ 
vant  plus  résister  toutefois  à  «a  brutalité,  Co¬ 
rimbe  se  masqua  d’un  dehors  bonnete  ^  il  essaya 
de  s’insinuer  par  la  douceur  dans  l’esprit  d  A- 
brocome  :  il  lui  marquait  des  soins  ,  et  cherchait 
à  le  consoler  par  des  paroles  affectueuses  et 

tendres.  . 

Abrocome  y  fut  trompé  :  les  apparences  le 
séduisirent  5  il  prit  pour  un  effet  de  la  compas¬ 
sion  ce  qui  provenait  d’une  cause  tout  -  à  -  lait 
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Ce  corsaire,  voyant  Abrocome  radouci,  prit 
plus  de  confiance  en  son  amour  ;  il  eu  fit  part  à 
Eusine  ,  l’un  de  ses  camarades  ,  et  le  pria' de 
I  aider  par  ses  flatteries  auprès  du  jeune  Éplié- 
sien.  Euxme  fut  charmé  de  l’aveu  de  Corimbe- 
il  n  avait  pu  voir  lui-même  Anthia  sans  être 
épris  de  sa  beauté  ;  il  l’aimait  avec  violence  : 
Euxine  rendit  donc  à  Corimbe  confidence  pour 
confidence  ,  et  s’ouvrit  à  lui  de  la  résolution 
qu’il  avait  formée. 

Pourquoi,  lui  dit-il ,  cher  Corimbe  ,  passer  no- 
tre  vie  dans  le  trouble  et  dans  le  sang ,  toujours 
agités  par  la  crainte  ,  ou  dévorés  de  repentir? 
’-Ne  vaudrait-il  pas  mieux  jouir  de  l’or  que  nous 
avons  amassé?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  sans 
courir  de  nouveaux  dangers  ,  nous  retirer  dans  ! 
quelque  endroit  écarté  du  monde,  avec  les  per¬ 
sonnes  que  nous  aimons  ?  Apsirte  ne  les  a  point 
vues  ,  il  n’en  connaît  ni  le  prix  ,  ni  la  beauté  ; 
demandons -lui  ces  deux  esclaves  au  nombre  de 
ceux  qui  nous  reviennent  pour  notre  part  du  na- 

yne  épbésien  ;  c’est  la  moindre  récompense  qu’il 

doive  à  nos  services,  et  nous  passerons  nos  jours 
au  sein  du  bonheur  et  de  la  volupté. 

Corimbe  écouta  ce  projet  avec  d’autant  plus 
de  plaisir  qu’il  flattait  sa  passion,  et ,  de  concert 
avec  son  camarade,  il  convint  qu’ils  se  servi- 
raient  mutuellement ,  et  qu’ils  feraient  tous  leurs 
eilorts,  Euxine  pour  persuader  Abrocome,  Co¬ 
rimbe  pour  gagner  Anthia. 

Cea  deux  malheureux  époux,  eu  attendant  la 
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fin  de  leur  destinée,  demeuraient  tout  étourdis 
kle  leur  triste  situation  :  ils  s  en  entretenaient 
avec  douleur  5  mais  se  promettant  toujours , 
quoi  qu’il  pût  arriver  ,  de  tenir  leurs  serments  ; 
c'est  'clans  ces  dispositions  que  les  trouvèrent 
EuSne  et  Corimbe.  Après  leur  avoir  déclaré 
qu’ils  avaient  à  les  entretenir,  les  corsaires  les 
prirent  chacun  en  particulier  jamais  lem  cœur 
n’avait  senti  de  trouble  pareil  ,  et  ce  tioubie  y 
faisait  naître  mille  pressentiments  funestes. 

Euxine  parla  de  cette  manière  an  jeune  Abio- 
come  en  Faveur  de  Corimbe  :  Je  ne  m’étonne 

pas  de  te  voir  mélancolique  ;  on  passe  mal  aise- 
ïnent  d’un  état  libre  à  la  servitude  ,  et  de  1  opu 
lence  à  la  pauvreté  :  mais  tel  est  l’arrêt  du  sort  ; 
et  dans  une  conjoncture  semblable ,  en  adoucir 
la  'rigueur,  c’est  tout  ce  qui  te  reste  a  esperer  ; 
souinets-toi  sans  rougir  au  maître  que  le  del  t  a 

donné.  Par  ce  tu 


JS;  :  to7emploi  sera  do‘u«  j  et  de  ton  maître 
ïu  peux  faire  ton  ami  ;  songe  a  ta  fortune  pré¬ 
sente,  sans  pi otecteur  ,  en  pays  etrang  » 
clave  de  corsaires,  et  menace  des  plus  cruels 

supplices  si  tu  dédaignes  l’amitié  de  Cormrbe. 

Dins  cet  état  ,  qu"as-tu  besoin  ni  de  . 

de  maîtresse  ?  L’amour  sied  mal  au  “peureux  ^ 
crois-moi  ,  renonce  à  tout  ;  ne  t  attac  ic  p  1 

ton  maître  :  obéis-lui  sans  repliqirei.  j 

Pendant  tout  ce  discours  ,  Abrocome  g 
le  silence  j  il  voulut  répondre  ensuite  ,  mais 
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larmes  prêtes  a  couler  ,  mille  soupirs  qu’il  étouf¬ 
fait  dans  son  cœur  ,  l’indignation  ,  la  colère  ren¬ 
daient  son  esprit  si  confus  ,  que  les  idées  lui 
échappaient  ;  il  s’exprima  pourtant  à  la  fin  assez  1 
librement.  L 

O  toi  ,  dit-il  au  corsaire,  qui  pries  et  menace* 
tout  a-la-rois  !  si  mes  malheurs  te  touchent  i 
comme  tu  le  dis,  prends  pitié  de  l’accablement  ■ 
ou  je  suis  ;  je  ne  tarderai  pas  à  te  faire  savoir 
ma  réponse.  Euxine  n'osa  répliquer,  et  se  re¬ 
tira  de  peur  de  l’aigrir  davantage.  i 

De  son  coté  Corimbe  sollicitait  Anthia  pour  1 
son  ami  ;  ses  discours  furent  à-peu-près  les  mê¬ 
mes  ;  il  promettait  à  la  jeune  épouse  un  légi-  i 
tune  mariage  ,  des  bijoux,  de  l’or ,  et  tout  ce 
qu  elle  pourrait  souhaiter,  si  par  hasard  elle 
devenait  sensiblg  pour  Euxine.  .Sur  la  réponse 
d  Anthia,  qui  ne  différait  guère  de  celle  d'A- 
brocome,  les  deux  corsaires  se  retirèrent  en  at¬ 
tendant  un  moment  plus  favorable  ,  et  sans 
desespérer  du  succès  de  leur  entreprise. 

) 
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LIVRE  SECOND. 

Ab  jiocomb  et  la  belle  Anthia  ne  se  virent 
pas  plutôt,  seuls  clans  le  petit  réduit  qu’on  leur 
avait  donné  pour  demeure  ,  qu’ils  se  communi- 
tuèreiit  les  indignes  propositions  des  corsaires  ; 
ls  réfléchirent  inutilement  aux  moyens  de  les 
prévenir  :  que  pouvaient-ils  opposer  à  la  force  et 
à  la  brutalité  ,  que  les  plaintes  et  les  larmes  , 
unique  consolation  des  malheureux  ?  On  les  eût 
:omparés  à  deux  tendres  brebis  que  des  loups 
taruassiers  réservent  à  leur  faim  cruelle  j  éten¬ 
dus  par  terre  ,  l’un  à  côté  de  l’autre  :  O  mon  père, 
lisaient-ils  ,  o  ma  mère  ,  6  ma  chère  patrie  ,  ô 
pies  chers  amis  ,  et  vous  mes  parents  et  mes  ser¬ 
viteurs  fidèles  qui  m’étiez  attachés  !  le  voilà  donc 
accompli  cetoracle!  voilàdonc  le  commencement 
3es  malheurs  dont  il  nous  a  menacés  !  Hélas  !  re¬ 
prenait  ensuite  Abrocome  ,  qu’allons-nous  deve¬ 
nir?  Dans  un  pays  barbare,  réduits  à  la  merci  de 
['insolence  ,  quel  sera  notre  sort?  Cupidon,  je  re¬ 
rois  le  châtiment  de  mon  orgueil!  Corimbe,  un 
V il  corsaire  est  amoureux  de  moi  ,  et  le  barbare 
ÏEuxine  veut  m'enlever  mon  épouse  qui  est  un  au¬ 
tre  moi-même.  O  fatale  beauté  !  que  vous  brillez 
|à  contre-temps  et  pour  l’un  et  pour  l’autre  !  moi 
qui  me  suis  conservé  chaste  jusqu’à  ce  jour  ,  je 
ferais  assez  lâche  pour  me  livrer  aux  désirs  d’un 
Snfâme!"Eh!  que  me  servira  la  vielorsque  je  serai 
privé  de  ma  chère  Anthia  ,  et  que  d’homme  je 
[serai  devenu...  Ah  !  je  fais  serment,  je  le  jure 
par  vous  ,  ô  sainte  pudeur ,  qui  me  suivîtes  dans 
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mon  enfance  et  qui  ne  m’avez  jamais  quitté,  f 
que  les  vœux  de  Corimbe  n’auront  aucun  effet  ;1g< 
je  mourrai  plutôt  mille  fois  ,  et  je  paraîtrai  du  s) 
moins  un  mort  chaste,  aux  mânes  de  qui  l’on 
ne  pourra  faire  aucun  reproche.  '3p( 

Tandis  qu’Abrocome  donnait  un  libre  cours  W 
à  ses  soupirs  ,  Anthia  ne  pouvait  contenir  ses  I: 
larmes  :  quel  sort  inoui  ,  disait-elle  !  faut-il  que  s 
nous  ayons  perdu  si  promptement  notre  liberté?"  d 
Faut-il,  ô  dieux,  que  nous  soyons  obligés  sitôt 
de  garder  nos  serments?  LTn  autre  que  mon  époux 
est  épris  de  mes  faibles  charmes  ,  et  le  téméraire  r 
ose  espérer  quelque  retour  de  mon  cœur  ;  il  ose 
croire  qu’il  remplacera  mon  cher  Abrocome  ,  et 
qu’il  me  trouvera  docile  à  ses  volontés  5  il  s’ima¬ 
gine  donc  que  la  vie  m’est  plus  chère  que  ma 
tendresse  ,  et  que  je  souffrirais  que  le  soleil  m’é¬ 
clairât  de  sa  lumière  divine  après  qu’on  aurait 
outragé  ma  vertu!  Ah  ,  mourons  ,  cher  Abroco¬ 
me,  reprenait-elle  en  l’embrassant!  nous  nous 
posséderons,  après  la  mort,  dans  les  Champs- 
Elysées  5  là  ,  les'envieux  ne  troubleront  point 
nos  amours  :  l’arrêt  en  est  porté  ,  mourons... 

E’épouxd’ Anthia  recevait  la  plus  tendre  conso¬ 
lation  de  lui  voir  prendre  une  résolution  si  har¬ 
die.  Apsirte  cependant ,  qui  attendait  Corimbe , 
se  doutait  bien  qu’il  était  revenu  chargé  de  ri¬ 
chesses  ;  il  se  transporte  aux  lieux  où  l’on  gar¬ 
dait  Abrocome  et  Anthia  :  quelle  est  sa  surprise 
en  les  voyant  !  il  11e  pense  qu’au  profit  considé¬ 
rable  qu’il  pourra  faire  sur  la  vente  de  ces  deux 
esclaves  ;  il  les  retient  pour  lui ,  cède  à  Corimbe 
et  aux  autres  corsaires  ,  presque  tout  l’argent  et 
les  effets  précieux  ravis  auxEphésiens  :  Euxine 
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pt  Corimbe  demeurent  mortifiés ,  mais  ils  n’osent 
inas  répliquer  à  leur  maître ,  qui  leur  commande 
de  repartir  pour  la  course.  i 

j  Apsirte  en  même  temps  s’en,  retourne  a  -L  yr  , 
où  il  faisait  un  très-gros  commerce.  Outre  nos 
deux  époux,  il  emmène  avec  lui  deux  autres  es¬ 
claves,  l’un  qui  se  nommait  Leucon,  élevé  avec 
le  -fils  de  Licomède  ,  et  l’autre  qui  s’appelait 
Jlode  ,  compagne  fidèle  d’Antliia. 

Nos  jeunes  EpViésiens  avaient  excité  par-tout 
l’admiration  des  peuples  ;  mais  on  les  prit  ici 
véritablement  pour  des  dieux.  La  beauté  n’avait 
'jamais  paru  dans  un  si  grand  éclat  aux  yeux 
!<le  ces  barbares.  Chaque  Tyrien  qui  les  voyait 
passer,  estimait  Apsirte  fort  heureux  de  possé¬ 
der  de  tels  esclaves  •  leur  maître,  les  ayant  me¬ 
nés  chez  lui  ,  en  confie  la  garde  au  plus  fidèle 
j,le  ses  affranchis  ,  et  lui  recommande  d’en  pren¬ 
dre  soin.  Certain  trafic  appelait  Apsirte  en  Sy¬ 
rie  •  il  pria  sa  fille  aussi  d’y  avoir  l’œil  pendant 
son  absence  ,  et  partit  peu  de  jours  après.  Cette 
fille  s’appelait  Manto  ;  elle  n’avait  point  encore 
!  coûté  les  plaisirs  de  l’hymen  ,  quoique  jeune  et 
Çelle  mais  bien  inférieure  aux  charmes  d’Abro- 
'  corne’.  La  douce  habitude  de  vivre  avec  lui  fut 
un  moyen  bien  simple  dont  l’Amour  se  servit  pour 
l’euflam mer  vivement  5  elle  ne  peut  plus  résister 
au  feu  qui  la  dévore  ;  elle  ne  saitque  résoudre  , 
et  la  fierté  ,  plutôt  que  la  pudeur  ,  l’empêcha  de 
déclarer  son  amour  au  jeune Ephésien ,  qui  d’ail¬ 
leurs  paraissait  épris  sincèrement  de  la  belle 
I  Antbia  son  épouse.  Comment  vaincre  ces  obsta¬ 
cles  ?  Ouvrir  son  cœur  à  quelqu’un  des  siens., 
cela  ne  se  pouvait  pas  ,  il  y  avait  lieu  de  crain* 
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l]re  CJ”’011  nf  la  trahit  auprès  de  son  père.  Tant 
de  dnficultes ,  en  reculant  ses  plaisirs,  avan¬ 
çaient  les  progrès  de  sa  passion.  Enfin  Punie, 
compagne  d  Antliia  ,  se  présente  à  ses  yeux  • 
elle  se  flatte  que  cette  jeune  fille  pourra  seconder 
ses  projets  amoureux.  Elle  l’arrête  ,  et  l’ayant 
coimuiteenpresence  des  dieux  pénates  delamai- 
son  :  jure -moi,  lui  dit  Manto  ,  que  tu  feras 
aveuglement  ce  que  je  vais  exiger  de  ta  sou¬ 
mission. 

Eode,  toute  tremblante,  lui  promit  tout  ce 
quelle  voulut.  Alors  la  fille  d’Apsirte  l’instruit 
de  sa  passion  pour  Abrocome  ;  elle  prie  Rode  de 
1  apprendre  à  ce  jeune  Ephésien  ,  et  d’emplover 
son  adresse  pour  qu’Abrocome  ne  soit  pas  re¬ 
belle  à  ses  désirs. 

TiT  ^  ces  supplications  et  à  mille  promesses, 
Manto  joint  les  menaces  les  plus  terribles  :  Sa¬ 
che,  ajoute-t-elle  ,  que  tu  es  mon  esclave,  et 
souviens-toi  ,  si  tu  ne  réussis  pas  ,  que  je  l’itn- 
puterai  à  ta  seule  négligence  ,  et  que  les  plus 
affreux  tourments  te  sont  préparés.  Peut-êtie 
ignores-tu  ce  que  c’est  que  la  colère  d’une  Bai  - 
bare  ,  et  d’une  Barbare  qui  se  sent  outrager; 
tu  réprouveras  :  après  ces  paroles  elle  renvoie 
la  jeune  Rode  toute  troublée  de  ce  qu’elle  ve¬ 
nait  d’entendre. 

En  effet ,  une  pareille  confidence  s’accordait 
mal  avec  son  attachement  pour  la  belle  Antbia  • 
mais  les  menaces  de  Manto  n’étaient  point  it 
mépriser;  Rode  craignaitla  mortetlessupnlices. 

Dans  cette  incertitude,  elle  crut  devoir  pren¬ 
dre  conseil  de  Leucou  ,  à  qui  elle  rapporta  fi¬ 
dèlement  les  discours  de  Manto  ;  ce  Leucou  était 
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ami  de  Rode  depuis  plusieurs  années  ;  il»  je¬ 
taient  connus  à  Ephèse  y  l’ayant  pris  en  parti¬ 
culier  ;  Nous  sommes  perdus  sans  ressource  ,  lu 
dit- elle;  on  veut  rompre  l’union  de  nos  cliers 
maîtres  ,  de  nos  cliers  compagnons;  on  va  nous 
les  ravir.  La  filleul’ Apsirte  est  epnse  de  la  oeau- 
té  d’Abrocome;  si  nous  ne  taisons  en  sorte  qu  1 
réponde  à  son  amour,  Manto  nous  menace  de 
son  courroux;  quel  parti  prendre,  cher  Leucon  . 
Vois  imagine  quelque  moyen  pour  nous  tirer 
d’embarras  ;  U  est  dangereux  de  s’opposer  aux 
désirs  d’une  Barbare;  il  est  impossible  de  dé¬ 
tacher  Abrocome  de  la  belle  Antlna  ;  nous  ne 
parviendrons  jamais  à  concilier  des  choses  si 

C°Leucori  n’eut  pas  sitét  entendu  ce  récit  ,  qu’il 
,  r-.  _  a* _ .tur.cnsvput  se  rem- 


nues  reilexions,  11  h 

de  tout ,  et  se  rendit  auprès  d  Abrocome. 

Ce  tendre  époux  se  croyait  échappé  de  1  orag  » 
depuis  le  départ  de  Corimbe  et  d’Enxme  ,  il  vi¬ 
vait  exempt  ^inquiétudes  ;  à  peine  se  souvenait- 

If  de  ses  Fers;  aimer  la  belle  Antlna  enetre 
aimé  lui  pailer  ,  l’entendre  ,  et  repondie  a  ses 
Presses  voilà  quelle  était  son  occupât, on.  Leu- 

douce  tranquillité.  ^  o  T  fille 

One  vas -tu  résoudre,  Abrocome?  La  Me 
d’ Apsirte  te  trouve  charmant;  elle  sonpuep 

toi.POuel  expédient  imaginer  pour  r^etei  le 
fêuAw  ïhb.™  a„.u,.u.eps.m.  c.«  oo 

casion  pour  nous  sauver  tous,  et  querle  que  soit 
la  résolution  que  tu  prennes,  ne  permets  pas  qi 
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nous  succombions  sous  la  colère  de  nos  maîtres  ' 
Abrocome,  indigné  de  ce  conseil,  jeta  sur 
Won  le  regard  fe  plus  terrible  :  O  scélérat > 

tiens  ’  Le,  baj  ^are  mille  fois  que  ces  Phéni¬ 
ciens  ,  oses-tu  bien  me  tenir  ce  langage  1  oses 

tu  parler  d’une  autre  femme  au  tfnfre  Abro- 

.j1"'6  >  611  Prese«ce  de  sa  chère  Anthia  ?  tout  es- 

menfs^'éf  ^  StU!S  b  ,e  SflS  °l)sei'Ver nies  engage¬ 
ments  ,  on  est  maître  de  mon  corps  mais  mon 

aine  est  libre.  Que  Mantn  P  ’  , 

ce  ni.e  1,  F  .  ”“e  tvianto  me  menace  de  tout* 

aasiaiïi 

vLle  disS“râcem  sa''  S°US  *•  P°ids  de  Cette  110u* 

mo  enlin  ’  1  P°UV°lr  Prononcer  un  seul 

H’  dit^f  fï- ï£K  sri^^âr 

sure  île  ta  délicatesse  et  de  ta  fidélité /l'une  et 
a,'t  e  S01U  P°ur  mon  amour  d'un  prix  inesti- 

prendras  soin  de  ma  sépulture.  Ne  cessé  pas  de 

igSSSSSsS 


Ces  réflexions  étaient  pour  Abrocome  plus 
cruelles  encore  que  tout  ce  qu  il  avait  soutfert, 
il  était  hors  de  lui-même,  ne  sachant  ce  que  le 
sort  pouvait  lui  réserver  de  pire,  apres  une  aven 

ture  aussi  funeste  t  cependant  la  hile  d  Apsirte  , 

impatiente  du  retardement  de  Kode  , 
plus  que  laYougue  de  ses^ sentiments  ,  et  trace 
ces  mots  par  écrit  : 


Manto  au  bel  Abrocoms  ;  salut. 

«  Ta  maîtresse  a  de  l’amitié  pour  toi,  et  ne 
«  peut  plus  vivre  sans  te  l’apprendre  la  damar- 
«  clie  qu’elle  fait  en  est  une  assez,  grande  preuve  : 

«  mais  plains  Une  fille  te  tdre  que  1  amour  y  con- 
«  traint.  Voudrais-tu  m'abandonner  ?  -Songe  que 
«tu  ferais  un  outrage  sensible  à  qui  s  intéresse 
«  pour  toi  -,  songe  que  si  tu  te  soumets  a  ce  que 
«  mon  cœur  souhaite  ,  V  obtiendrai  démon  pare 
«qu'il  nous  unisse  par  l’bymenee.  Quint  a  ta 
«  femme,  nous  nous  eu  débarrasserons  aisément} 
«tu  deviendras  riche  et  magnifique  ,  tu  seias 
«heureux  :  mais,  au  contraire  ,  si  tu  moïses 
«partes  refus  ,  il  n’est  point  de  peine  a  laquelle 
«  tu  ne  doives  t’attendre  et  ma  vengeance  11e  se 
«bornera  pas  a  punir  tou  audace,  elle  pomrait 
«  être  fatale  aussi  à  ceux  qui  te  conseillent  de 

«  résister  à  mon  amour.  » 

Ce  billet  achevé  ,  Manto  le  c, achète  ,  et  e 
donne  a  l’une  de  ses  femmes  ,  Phénicienne  de 
nation  ,  pour  le  rendre  :  Abrocome  le  lut  avec 
un  trouble  extrême;  mais  sur-tout  ce  qui  concer¬ 
nait  Anthia  lui  perça  le  cœur  :  révolté  de  la  pro¬ 
position  de  Manto,  il  lui  répond  sur-le-champ 
par  cet  autre  billet  : 
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«  Maîtresse  de-  ma  liberté  ,  dispose  de  mon 
«  corps  comme  du  corps  d’un  esclave  :  si  tu  yeux 
«  ma  mort ,  ,e  suis  prêt  à  la  souffrir  ;  si  tu  veux 
“  m  érouver  P™  supplices  ,  tu  le  peux  •  ma  s 
“e^r  >  ailfle  P-tager’tou  li?, 

leur  ,  eu  cela  tes  ordres  excèdent  ton  nou- 
'  VTvrr’  6t  îe  n  souscrirai  jamais.  »  P 

vlanto  n’eut  pas  sitôt  parcouru  la  réponse  d’A 
bro  corne  ,  que  son  cœu/fut  ouvert  à  S  pas 
siens  toutes  plus  violentes  les  unes  que  Wau' 
très  ;  l’affliction  ,  la  haine,  la  jalousie’ la  terreur 
S  611  _emParèreut ,  et  son  unique  embarras  ftlt  de 

Sor"  eUeV  ^tfle  la^rté 

Le  retour  de  son  père  lui  en  fournit  un  moyen 
es  anus  ,  qu  il  devait  donner  pour  époux  à 

Manto;cemarcl.ands’appelaitMéds.  Dès  qu’elle 

es  sut  arrives  ,  Manto  eut  recours  à  l’imp^tme 
pour  peidre  nos  jeunes  Ephésiens:  elle  s’arracha 
Us  cheveux  ,  déchira  sa  inbe  de  toute. Sparts'  et 
se  jetant  aux  genoux  d’Apsirte:  0  morfpère’  lui 

eAe^  ?  oT  ^  pleUrS  ’  fiüé  d/ta 

elle  est  outragée  par  un  vil  esclave  !  Le  témé 
raire  Abrocomfe  a  voulu  me  séduire  en  me Tel' 
suadant  qu’il  m’aimait  avec  passion  :  un  aussi 
giainl  attentat  restera  -  t  -  il  impuni  ?  Que  son 
châtiment  soit  égal  à  l’insolence  L  son  procédé  * 
Voudiais-tu  m’allier  avec  une  race  d’esclave s  't 

Apsirte  lie  se  donna  pas  la  peine  de  l’examen  • 

»ariertrsïr  <!e  s  i  fille  ’  11  coinla, ni 
malheureux  Abrocome  ,  et  se  l’étant  fait 
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amener  en  sa  présence  :  O  le  plus  coupable  ,  lui 
dit-il  ,  et  le  plus  effronté  de  tous  les  mortels  1 
A  quoi  pensais-tu  de  déshonorer  ainsi  tes  maî¬ 
tres?  Quoi  ,  simple  esclave,  tu  voulais  faire 
violence  à  une  vierge  ?  Le  repentir  va  suivre  de 
près  ton  impudence  ;  on  te  châtiera  de  façon .a 
faire  trembler  les  autres  esclaves  ,  et  ton  igno- 
znînie  va  leur  servir  d’exemple*  A 

Et ,  sans  permettre  qu’Abrocome  répliquât  un 
seul  mot ,  il  commanda  qu’on  mit  ses  habits  en 
ièces  ,  et  que  ,  traîné  devant  les  flammes,  ou  le 
attît  avec  des  verges  brûlantes. 

La  compassion  n’eut  ]amais  d  ob,et  plus  di¬ 
gne  d’elle.  Ce  corps  si  peu  fait  pour  l  esclavage 
perd  la  délicatesse  de  sa  taille  et  de  sa  blan¬ 
cheur  ;  le  sang  lui  découle  par-tout  ;  «a  kau  e 
ne  fait  plus  d’impression  ans  yeux  de  ses  impi¬ 
toyables  bourreaux;  on  le  charge  ce  ciam  s 
qui  sortent  du  feu..  Quels  tourments  o  ciel 
Apsirte  les  avait  fait  redoubler,  P°u  , 
à  son  gendre  qu’il  allait  epouser  une  elle  chaste. 

En  cet  instant  la  tendre  Anthia  embrasse  le* 
pieds  de  son  maître  :  sa  beaute,  son  état  auraient 
touché  des  Barbares  autres  que  des  Phéniciens 
et  des  corsaires  ;  elle  veut  demander  grâce  pour 
son  époux,  mais  Apsirte  lui  répond  que  c  est 
précisément  à  cause  d’elle  qu’Abrocome  mente 
une  plus  grande  punition,  puisqu’ outre  1  ou¬ 
trage*  fait  à  son  maître  ,  il  devenait  influe  a 
sa  légitime  énouse  ,  en  portant  ses  vœux  ailleurs, 
et  tout  de  suite  il  le  fait  lier  comme  un  scélérat 
pour  être  traîné  dans  un  cachot ,  ou  1  on  alla 

ÏCI)ans  quelle  consternation  se  trouve  cet  epoux 
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infortune ,  loi  squ  il  ne  voit  pi  us  sa  chère  Anthia  î 
il  rêve  sans  cesse  aux  moyens  de  se  donner  la 
mort  ;  mais  des  gardes  surveillants  qui  sont  en 
grand  nombre  autour  de  lui ,  l’observent  nuit  et 
jour  ,  et  rendent  tous  ses  moyens  inutiles. 

Cependant  Apsirte  lit  célébrer  les  noces  de  sa 
bile,  et  la  solennité  de  cette  fête  dura  plusieurs 
jours.  Anthia  ressentait  un  chagrin  mortel;  son 
imagination  travaillait  jour  etnuit  pour  tromper 
la  vigilance  des  gardes  d’Abrocome;  est-il  rien 
d’impossible  à  l’amour  !  Cette  tendre  moitié 
ou  par  prières,  ou  par  subtilité,  s’était  glissée 
deux  ou  trois  fois  dans  la  prison  ;  ils  profitaient 
alors  des  moindres  instants  pouf  se  consoler  de 
leur  mutuelle  disgrâce. 

Mais  quand  tout  fut  prêt  pour  le  départ  de 
Manto  ,  il  n’y  eut  plus  de  remède  à  leurs  maux  : 
elle  devait,  s  en  aller  en  Syrie  plusieurs  jours 
avant  son  époux.  Apsirte  lui  fit  un  équipage  con¬ 
sidérable  ;  il  lui  donna  pour  dot  beaucoup  d’or 
et  d’argent,  grand  nombre  d’habits  à  la  baby¬ 
lonienne  ,  et ,  entre  autres  esclaves  ,  Rode  Leu  . 
con  ,  et  la  belle  Anthia. 

Quel  coup  de  foudre  pour  cette  Éphésieune 
lorsqu’elle  apprit  son  sort!  elle  épie  avec  impa¬ 
tience  le  moment  de  se  rendre  auprès  d’Abrocome 
pour  lui  dire  adieu  ;  elle  y  vole  enfin,  et  pense  l’é¬ 
touffer  par  ses  embrassements.  O  souverain  de 
mon  à  me,  lui  dit-elle,  on  m’entraîne  eu  Syrie 
avec  les  autres  esclaves  qu’Apsirte  a  donnés  à 
Manto  ;  me  voilà  entre  les  mains  de  ma  rivale 
tandis  que  tu  demeures  enseveli  dans  les  ténê- 
‘bres  d’une  prison  où  tu  mourras  sans  avoir  une 
main  clnrie  qui  te  rende  les  derniers  devoirs,  qui 
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prenne  soin  de  ta  sépulture!  mais  j’atteste  le 
aénie  qui  nous  accompagne  ,  je  te  jure  que  je.  te 
rejoindrai ,  soit  que  je  vive  ,  ou  que  la  noue 
Atropos  coupe  le  fil  de  mes  jours.  . 

Chaque  parole  qu’Anthia  prononçait  était 
suivie  d’une  caresse  passionnée.  Elle  prodiguait 
mille  baisers  à  son  cher  Abrocome  ,  le  tenant 
serré  dans  ses  bras  ;  puis  elle  s  inclinait  devant 
ses  chaînes,  se  jetait  par  terre  pour  saluer  les 
fers  de  ses  pieds  ,  et  faisait  toutes  sortes  d  actes 

de  tendresse.  ,  ,  .  ... 

Enfin  ,  Anthia  s' étant  arrachée  de  cette  prison 
qui  renfermait  la  plus  précieuse  partie  d  elle- 
même  ,  Abrocome  se  trouva  seul  abandonne  a 
toute  l’horreur  de  sa  situation  ;  il  soupirait,  il 
Gémissait ,  s’écriant  avec  douleur  :  O  mon  pore  , 
ôTémisto  ,  ma  mère  !  Qu’est  dèvenue  cette  fé¬ 
licité  ,  cette  perspective  riante  que  les  premiers 
jours  de  notre  mariage  semblaient  nous  annoncer 
a  Éphèse  !  En  quel  état  se  trouyent-ils  ,  ce  bel 
Abrocome,  cette  belle  Anthia,  ces  heureux 
époux  si  brillants  ,  et  que  chacun  regardait  avec 
des  yeux  de  satisfaction!  Celle-ci  s’en  va  loin  de 
son  pays  vivre  misérablement  dans  la  se  vitude, 
et  moi  ,  privé  de  ma  plus  chère  consolation,  je 
mourrai  peut-être  tout  seul  dans  cette  prison... 

A  peine  a-t-il  fini  ces  plaintes,  que  le  som¬ 
meil  ferme  ses  yeux  :  les  songes  voltigent  sur 
sa  tête  ;  ils  lui  montrent  son  père  Eicomode, 
vêtu  de  noir  ,  errant  par  mer  et  par  terre  ,  qui 
vient  dans  sa  prison  briser  ses  fers  ,  et  letiieice 
servitude  ;  ensuite  ,  devenu  cheval  lui-meme  , 
il  parcourt  différents  pays  à  la  poursuite  d  une 
jument  de  son  espèce  qu’il  trouve  a  la  fin;  pour 


*66  ABROCOME 

îors  il  prend  sa  première  forme  ,  et  redevient 
homme. 

Frappé  de  ce  songe ,  Abrocome  ouvre  les  yeux: 
il  le  prend  pour  un  secret  avertissement  du  ciel 
de  ne  pas  perdre  toute  espérance.  Cependant  sa 
prison  ne  finissait  point  ,  et  sa  chère  Anthia  se 
laissait  conduire  en  Syrie  avec  Leucon  et  Rode. 
Manto,  depuis  que  ces  derniers  l'avaient  si  mal 
servie,  était  indisposée  contre  eux,  et  sur-tout 
elle  conservait  une  haine  mortelle  pour  Anthia. 

Aussitôt  qu’ils  furent  tous  arrivés  à  la  ville 
d  Antioche  (  c  était  la  patrie  de  Méris  ,  )  la  fille 
d  Apsirte  fit  embarquer  Leucon  et  Rode  pour 
etre  vendus  dans  quelque  pays  éloigné  de  cette 
province.  Pour  ce  qui  est  d’ Anthia,  Manto  de- 
vait  Ja  marier  avec  un  esclave  de  Méris  à  la 
campagne  :  elle  crut  que  c’était  la  seule  ma¬ 
nière  de  se  bien  venger  d’ Abrocome.  Cet  esclave 
a  qui  elle  destinait  Anthia  s'appelait  Lampé- 
clon.Son  emploi  était  de  garder  des  chèvres  sur 
le  bord  de  la  mer;  Manto  le  fit  venir  ,  et  lui  re¬ 
mit  Anthia  pour  en  faire  sa  femme  :  elle  lui 
ordonna  meme  de  la  traîner  de  force  en  cas 
qu  elle  f  it  de  la  résistance.  Le  chevrier  la  con¬ 
duit  donc  chez  lui  ,  et  prépare  tout  pour  la  noce. 
Anthia  se  voyant  à  la  veille  de  prendre  un  au- 
tie  epoux  qu  Abrocome,  se  prosterne  devant  le 
chevrier  ,1  invoque  comme  son  génie  tutélaire, 
et  tache  d'emouvoir  sa  compassion.  Elle  lui  dé- 
voile  sa  naissance,  lui  dit  qu’elle  est  d’une  fa¬ 
mille  illustre,  ainsi  que  son  mari  ,  et  de  quelle 
façon  ils  étaient  tombés  au  pouvoir  des  corsaires. 
Lampedon  ,  attendri  par  ses  pleurs  ,  la  reçoit 
sous  sa  garde;  il  lui  jure  de  ne  pas  user  des  droits 
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H-vil  a  sur  elle,  et  s’efforce  même  del’encoura- 
rer.  Laissons  pour  quelque  temps  Anthia  chez 
e  chevrier  se  plaindre  de  la  rigueur  du  sort  et 

le  la  perte  d’Abrocome.  _ 

Apsirte ,  que  le  hasard  conduisit  dans!  endroit 
pù  couchait  Abrocome  ,  avant  l’accusation  de 
Manto,  aperçut  le  billet  que  saillie  avait  écrit 
kce  jeune  Ephésien  ;  il  en  reconnut  le  caractère, 
let  très- convainc u  que  le  malheureux  Abroco¬ 
me  était  innocent,  il  ordonna  qu’on  brisnt  ses 
liens  ,  et  se  le  fit  amener.  Abrocome,  voyant  son 
maître  radouci  ,  se  jette  à  ses  pieds  ;  Apsirte  le 
felève  et  lui  dit  avec  bonté  :  C’est  à  tort  que  je 
te  condamnai,  ajoutant  foi  trop  légèrement  aux 
discours  de  ma  fille  ;  pour  réparer  mon  injus¬ 
tice  d’esclave  que  tu  étais  ,  je  te  re  îends  li¬ 
bre  et  te  confie  la  surintendance  de  toute  ma 
maison  :  je  te  choisirai  même  ,  si  tu  le  souhai- 
tes  une  femme  parmi  les  plus  belles  liLles  de 
110s  citoyens  ;  oublie  le  passé,  je  t’en  j>n«i  ce 
n’est  pas  volontairement  que  je  t’ai  traite  si  mal. 

One  mille  grâces  te  soient  rendus  ,  o  mon  cher 
maître,  lui  répond  Abrocome,  de  ce  que  tu  as 
bien  voulu  reconnaître  la  vérité  ,  et  récompenser 
mon  innocence. 

Tous  les  affranchis  et  les  esclaves  d  Apsirte 
!  surent  bon  gré  à  leur  maître  de  cet  acte  de  ju»- 
i  tice.  Chacun  s’empressa  d’en  venir  marquer 
sa  joie  à  Abrocome  ,  mais  Abrocome  paraissait 
peu  sensible  à  ces  légères  faveurs  du  destin; 
Anthia  seule  pouvait  lui  tenir  lieu  de  tout  ,  et 
sans  elle  rien  n’était  capable  de  le  toucher  ;  il 
;  se  disait  souvent  àlui-mêçie  :  A  quoi  me  sert  la 
1  liberté  1  que  m’importent  les  richesses  et  1  admi- 
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nistration  de  tous  les  biens  d’Apsirte?  ce  n’est 
pas  là  mon  état  :  ali  ,  que  ne  puis-je  la  retrou¬ 
ver  ou  vivante  ou  morte! 

Ces  pensées  ne  sortaient  point  de  l’esprit  d’A- 
brocome  ;  Anthia  l’occnpaitmème  au  milieu  des 
plus  grands  embarras  que  lui  causaient  les  af¬ 
faires  d’Apsirte  ;  il  ne  songeait  qu’à  l’endroit  et 
aii  moment  où  la  fortune  luirendrait  ce  précieux 
trésor. 

Rode  et  Leucon  avaient  été  emmenés  et  ven¬ 
dus  à  Xante,  ville  de  Lycie,  située  à  quelques 
lieues  de  la  mer,  auprès  du  fleuve  du  même  nom. 
Le  maître  qui  les  acheta  les  traitait  avec  dou¬ 
ceur  ;  sa  vieillesse  le  mettant  bois  d’état  d’avoir 
des  enfants,  ces  deux  esclaves  lui  en  tenaient 
lieu  ;  ii  les  regardait  d’un  œil  de  père,  et  les  fai¬ 
sait  vivre  dans  la  plus  graille  abondance- 
malgré  cela, le  regret  de  ne  plus  voir  Abrocomé 
et  Autbia  les  jetait  dans  une  langueur  conti¬ 
nuelle. 

Antbia  était  toujours  restée  avec  le  cbevrier. 
L  epoux  de  Manto  ,  Meris,  vena it  fréquemment 
à  sa  campagne.  A  peine  eut-il  aperçu  la  belle 
Antbia,  que  son  cœur  fut  embrasé  des  désirs  les 
plus  vifs.  Cependant  il  se  contraignit,  et  tint  ses 
feux  caches  ;  mais  à  la  fin  il  ne  put  s'empêcher 
d’en  faire  confidence  au  cbevrier  ,  en  le  flattant 
des  plus  belles  promesses  ,  s’il  ne  le  trahissait 
point 

Lampédon  convint  avec  Méris  de  tout  ce  qu’il 
voulut  ;  mais  il  redoutait  trdf)  la  furie  de  Manto 
pour  lui  tenir  parole  :  en  effet,  à  la  première 
occasion  il  se  liâta  d’apprendre  à  la  fille  d’Ap¬ 
sirte  que  son  époux  était  infidèle.  Manto  s’a- 


i 


lus  infortunée  que  moi  ,  dit-elle'?  Une  miséra- 
le  fut  cause,  en  Phénicie ,  que  le  plus  aimable 
mortel  ne  répondit  pointa  mon  amour,  et  non 
contente  de  ce  triomphe,  elle  vient  m’enlever 
ici  le  cœur  de  mon  époux!  mais  je  It  punirai 
d’avoir  paru  belle  aux  yeux  de  Méris  ;  elle  paiera 
cher  toutes  les  larmes  que  ses  outrages  m’ont 
fait  verser. 

Manto  n’effectua  pas  néanmoins  ses  menaces 
si  tôt  ;  elle  attendit  que  son  époux  se  fut  mis  en 
route  pour  un  long  voyage  j  alors  elle  envoie 
chercher  le  clievrier,  et  lui  commande  de  con¬ 
duire  Antliia  dans  le  plus  ép  iis  de  la  forêt ,  pour 
être  égorgée.  Manto  lui  promet  en  même  temps 
une  récompense  proportionnée  à  sa  jalousie.  Le 
chevrier  reçoit  avec  chagrin  cette  cruelle  com¬ 
mission-,  mais  la  crainte  d’irriter  Manto  par  sa  dé¬ 
sobéissance  paraît  la  plus  forte  :  il  s'en  retourne 
aux  champs  ,  et  raconte  à  la  belle  Anthia  ce 
qu’on  avait  résolu  contre  ses  jouis. 

Hélas  ,  s’écrie-t-elle  avec  les  exclamations  les 

Elus  touchantes,  que  nos  étoiles  se  ressemblent 
ien  !  Abrocome  est  à  Tyr  ou  mort,  ou  mourant, 
et  je  vais  mourir  ici.  Mais  je  te  prie,  poursui¬ 
vit-elle,  ô  chevrier,  de  te  comporter  avec  la 
même  générosité  que  tu  m’as  témoignée  jusqu’à 
présent!  lorsque  tu  m’auras  ôté  la  vie  ,  porte- 
moi  dans  un  terrein  tout  auprès  ,  pose  ensuite 
tes  deux  mains  sur  mes  yeux  ,  et  dans  le  mo¬ 
ment  que  tu  m’enseveliras,  appelle  à  haute  voix, 
et  pendant  long-temps  :  Abrocome  !  Abrocome! 
Que  cette  sépulture  me  serait  agréable,  siAbro- 

come  la  partageait  avec  moi  ! 
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Elle  (lit ,  et  le  chevrier  ,  saisi  de  compassion, 
n’eut  pas  le  courage  d’exécuter  les  ordres  de 
Manto  ;  il  craignit  de  commettre  l’action  d’un 
scélérat  en  immolant  une  femme  si  jeune,  si 
belle,  et  qui  n’avait  fait  de  mal  à  personne; 
l’ayant  donc  rassurée,  il  lui  tint  ce  discours  : 
Antlria,  tusais  que  Manto  ,  notre  maîtresse  ,  m'a 
très-rigoureusement  ordonné  de  t’ôterlavie.  Par 
respect  pour  les  dieux  ,  et  par  pitié  pour  ta  jeu¬ 
nesse  et  pour  ta  beauté  ,  je  ne  le  fais  point  :  au  . 
contraire  ,  je  veux  te  vendre  dans  quelque  port 
éloigné  ;  Manto  me  ferait  châtier  trop  vivement, 
si  elle  apprenait  que  tu  n’es  pas  morte  :  au  lieu 


st  elle  apprenait  que  tu  n’es  pas  morte  ;  au  lieu 
que  ne  te  sachant  plus  ici  ,  elle  croira  que  j’ai 
suivi  ses  ordres. 

L’épouse  d  Abrocome  ,  pénétrée  de  reconnais¬ 
sance,  embrassa,  tout  en  pleurs,  les  pieds  du 

yeux,  elle  adressa 


chevrier  ;  levant  ensuite  les 


cette  prière  au  ciel  :  O  dieux  ,  dit-elle  ,  et  vous. 


—  •  /  J  X*  L  T  U  U  J  j 

Diane  d’Èphèse,  puissiez-vous  tenir  compte  à 
ce  chevrier  d’une  aussi  bonne  action  ! 


En  même  temps  Anthia  confirma  son  bienfai¬ 
teur  dans  le  dessein  de  la  vendre  au  plus  tôt  ;  ils 
se  rendirent  ensemble  au  port  le  plus  voisin.  Des 
marchands  de  Cilicie  offrirent  d’Anthia  un  prix 
considérable  au  chevrier  ,  celui-ci  le  reçut,  et 
s'en  retourna  aux  champs. 

Les  nouveaux  inaitres  d’Anthia  l’avant  fait 


passer  sur  leur  vaisseau,  voguèrent  vers  la  Cili¬ 
cie  à  l’entrée  de  la  nuit  ;  mais  une  tempête 


tempete  ayant 
brisé  le  navire  ,  ils  se  sauvèrent  avec  Anthia  sur 
des  débris,  et  les  vagues  les  portèrent  à  la  pre¬ 
mière  plage. 

Il  y  avait  en  cet  endroit  un  bois  extrêmement 
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touffu.  Hypotoüs  ,  chef  de  brigands,  aussi  cé¬ 
lèbre  par  terre  que  les  plus  fameux  pirates  sur 
mer,  s’y  était  réfugié  avec  sa  compagnie  ;  les 
Cilicien»  qui  cherchaient  quelque  route  Irayee  , 
s’étant  égarés  à  la  fin  ,  furent  rencontres  par  ces 
brigands  qui  les  prirent  avec  la  belle  Anthia 
Cependant  la  cruelle  Manto  ,  pour  se  justifier 
dans  l’esprit  de  son  père,  lui  envoya  cette  lettre 
par  un  esclave. 

«Vous  m’avez  mariée  dans  une  terre  etran- 

:  von 
iorté 

«  om  clc  «««oc  que  je  l’ai  tait  pas 
«paane  ;  mais  le  beau  Mens  mon  epoux,  que 
«ses  affaires  appelaient  souvent  en  cet  endroit, 
«en  est  devenu  amoureui  -  son  infidélité  ma 
«  causé  tant  de  chagrin,  qùe  j’ai  demie  ordre  au 
«chevrier,  à  qui  j’avais  abandonne  Anthia  ,  de 

«la  vendre  dans  quelque  ville  de  Syrie.» 

Abrocome  ,  à  qui  son  maître  Apsirte  fit  paît 
de  cette  lettre  ,  ne  put  se  contenir  d  impatience 
et  de  douleur  ;  le  premier  projet  que  1  amour  lux 
fit  naître,  fut  de  s’enfuir  pour  s  aller  informer  du 
pays  où  l'on  avait  vendu  sa  chère  Anthia.  Il  se 
rendit  donc  à  Antioche,  où  il  se  fit  instruire  se¬ 
crètement  parles  gens  de  Manto  de  la  demeure 
du  chevrier  ;  il  y  court  aussitôt,  et  le  prie  avec 
instance  de  lui  donner  des  nouvelles  de  la  jeune 

fille  île  Tyr.  .  •* 

Vous  voulez  dire,  lui  repondle  chevrier,  de 
la  belle  Anthia;  et  tout  de  suite  il  apprit  au 
jeune  Ephésien  son  mariage,  la  conduite  reli¬ 
gieuse  qu’il  avait  tenue  avec  elle  ,  1  amour  pas¬ 
sionné  de  Méris ,  etla  résolution  qu’il  avait  prise 
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plutôt  que  d’immoler  cette  jeune  épouse,  delà 
vendre  à  des  marchands  de  Cilicie.  Le  chevrier 
ajoute  qu’un  certain  Abrocome  occupait  nuit  et 
jour  le  souvenir  d’Anthia  ;  qu  elle  ne  se  lassait 
point  de  prononcer  son  nom. 

Le  jeune  Epi  ésien  n’avoua  pas  au  chevrier 
qu  il  était  ce  môme  Abrocome  j  mais  ,  l’ayant 
remercie  de  sa  complaisance,  il  prit  dès  le  lende¬ 
main,  de  très-bonne  heure,  la  route  de  la  Ci¬ 
licie,  ou  il  espérait  de  trouver  Antliia. 

Hypotoüs  avec  ses  compagnons  avait  passé  la 
mut  dans  la  bonne  chère  ,  11e  devant  sacrifier  que 
le  lendemain  ptousles  apprêts  du  sacrifice  étaient 

déjà  faits  •  la  statue  de  Mars  étaitplacée  ,  le  bois 
apporte,  et  les  fleurs  pour  les  guirlandes  tontes 
choisies  ;  il  fallait  quele  sacrifice  se  fit  suivant 
tordre  accoutume  ;  la  victime  qui  devait  être 
immolée  ,  soit  un  homme  ,  soit  une  femme  ,  011 
quelque  animal  que  ce  put  être,  était  attachée 
a  un  arbre  ;  ensuite  chacun  se  retirait  en  arrière 
a  certaine  distance  ,  et  l’on  faisait  pleuvoir 
me  grele  de  dards  sur  le  corps  delà  victime. 
Ions  ceux  qui  1  atteignaient,  étaient  sûrs  que 
Mais  agréait  leur  sacrifice  ;  mais  tous  ceux  qui 
tiraient  a  côte  étaient  obligés  d’appaiser  le  dieu 
pai  de  nouvelles  offrandes. 

Antlua  devait  servir  ce  jour-là  de  victime. 
■Comme  tout  était  prêt,  et  qu’ou  l’allait  attacher  . 
un  grand  bruit  Irappa  l'air  subitement  des 
gens  armés  parurent  de  toutes  parts  :  c’étaient  les 

nuissa8  tdBi  f 'érilia,>  préfet  <îe  la  Paix,  homme 
puissant  et  des  plus  renommés  de  la  Cilicie  ,  qui 

mt  surprendre  la  compagnie  d’Hvpotoiis  ;  la 

plupart  des  brigands  fureafinassacrés  ,  et  le  reste 
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-pris  en  vie  ;  le  seul  Hypotoiis  se  sauva  les  arme» 

à  la  main.  ,  .  .  .  .  . 

périlas  se  fit  amener  Antlua  ,  qui  lui  raccn.a 
ses  malheurs,  et  de  quelle  manière  on  l’allait  un- 
moler  s’il  ne  l’eùt  secourue  :  la  douceur  de  sa 
voix  ,  son  regard  ,  l’éclat  de  sou  teint  que  le  trou¬ 
ble  avait  ranimé;  la  couronne  de  fleurs  et  les 
guirlandes'dont  elle  était  parce ,  lui  donnaient 
tant  de  gré  ces  que  Périlas  prit  un  peu  trop  de 
part  à  sou  infortune  ;  et  ce  sentiment  devint  la 
source  d'une  passion  vive  qui  se  développa  par 
la  suite.  Le  préfet  emmena  cette  belle  lip ne- 
sienne  à  Tarse  ,  ville  capitale  de  là  Cilicie  ,  où 
les  compagnons  d’Hypotoiïs  subirent  la  peine 
deleurs  crimes.  Périlas  n’était  point  engage  sous 
les  lois  de  Yllynien  ;  mais  les  beaux  yeux  d  An- 
tbia  le  rangeaient  insensiblement  sous  les  lois 
de  1  amour,  et  des  chaînes  de  l’un  on  passe  vo¬ 
lontiers  aux  chaînes  de  l’autre  II  propose  donc 
à  cette  charmante  personne  do  partager  les  11- 
el, esses  considérables  qu'il  avait  amassées  ,  et 
l’assure  qu'il  la  regardera  moins  comme  sa 
femme  que  comme  la  souveraine  absolue  de  son. 
cœur  et  de  ses  biens.  .  <• 

Les  premiers  jours,  Antbra  fit  voir  une  ter¬ 
me  résistance  ;  accablée  enfin  des  poursuites 
de  Périlas,  et,  craignant  quelque  violence  de  sa 
part,  elle  feignit  de  consentir  à  l’epouser  }  mai» 
elle  prit  du  temps.  Périlas  ,  trop  charme  de  1  a- 
voir  amenée  en  partie  à  ce  qu’il  souhaitait,  lut 
donna  trente  jours  pour  achever  de  se  détermi¬ 
ner  :  il  lui  promit  en  attendant ,  de  mettre  un 
frein  à  ses  désirs  et  de  suspendre  ses  sollicita¬ 
tions.  Anthia  obtint  donc  quelque  relâche  à.  ses 
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maux  ;  mais  elle  appréhendait  plus  que  la  mort 
1  expiration  du  temps  qu’elle  avait  demandé. 

1  endant  qu’elle  s’agitait  de  la  sorte.  Abrocome 
continuait  sa  route  vers  la  Cilicie.  Ce  tendre 
époux  s  était  égaré  ;  il  n’était  pas  éloigné  de  la 
grotte  des  brigands  ,  lorsqu’il  rencontra  le  fa¬ 
meux  Hypotoiis.  Celui-ci  accourut  au-devant  de  ' 
lui,  et  le  pria  de  le  recevoir  pour  compagnon  de 
voyage.  Qui  que  tu  sois ,  lui  dit-il ,  o  charmant 
jeune  homme  !  je  trouve  du  plaisir  à  te  considé¬ 
rer  ;  mes  yeux  ne  virent  jamais  de  mortel  quime 
parut,  tout  ensemble,  et  si  beau  et  si  vaillant. 
.Nous  voilà,  continua-t-il ,  à  une  grande  dis- 
.  ^aro,lte  ordinaire  ;  crois-moi  ,  laissons 
la  Cilicie  ,  et  passons  vers  le  pont  de  Cappadoce  • 
cette  province  est  remplie  de  richesses  ,  et  con- 
vient  à  ma  profession,  Abrocome  intimidé  se  ren- 
•cv*  '-îi  ^orce  >  et  ^ut  contraint  de  l’accompagner. 

13  ailleurs  ,  il  se  flattait  qu’en  voyageant  de 
cote  et  d’autre,  aux  environs  de  la  Cilicie,  où  . 
devait  etre  Anthia  ,  il  rencontrerait  à  la  fin  cette 
chèie  épousé  ;  il  crut  cependant  à  propos  dé  gar- 
cler  le  silence  sur  le  vrai  motif  qui  le  conduisait. 

.  -Après  s  être  donc  juré  réciproquement  de  ne  se 
jamais  nuire  l’un  à  l’autre  ,  ils  s’en  retournèrent 
dans  la  grotte.  :  Hypotoiis  prit  ce  qu’il  y  avait 
laisse  5  il  avait  aussi  caché  dans  la  foré t un  che¬ 
val,  qui  servit  pour  Abrocome. 


Le  dessein  d’Hypotoüs  était  d’aller  à  Massaque 
pour  y  recruter  un  certain  nombre  de  jeunes 
gens  et  former  de  nouveau  sa  compagnie  ; 
comme  ils  passaient  dans  les  endroits  les  plus 
habités  ,  ils  tiouvaient  de  tout  en  abondance; 
Hypotoüs  savait  si  bien  la  langue  du  pays  que 
tout  le  monde  traitait  avec  lui  comme  s’4  y  .f'ût 
né.  Au  bout  de  dix  jours  de  marclie  ,  ils  arrivè¬ 
rent  à  Massaque  où  ils  comptaient  séjourner 
quelque  temps  pour  se  rétablir  de  leurs  fati-* 
Tues;  ils  eurent  seulement  la  précaution  de  se 
uger  proche  la  porte  de  la  ville. 

\Ju  jour  qu’ils  étaient  à  dîner  tete  a  tete  ,  Hy- 
notoiis  jeta  le  plus  tendre  soupir,  et  ce  soupir 
fut  bientôt  accompagné  de  larmes;  Abrocoine 
voulut  savoir  le  sujet  qui  les  faisait  couler.  Hé¬ 
las  1  lui  répondit  Hypotoüs,  je  ne  finirais  pas  si¬ 
tôt  à  te  raconter  ce  qui  me  rend  malheureux  ;  les 
évènements  les  plus  tristes  composent  l’histoire 
de  ma  vie.  Abrocome  le  pressa  de  les  lui  a 
prendre  ,  et  promit  de  l’instruire  à  son  tour 
ses  aventures;  de  soi  te  qu’après  un  court  silence, 
Hypotoüs  commença  son  récit  de  cette  manière. 

J’ai  recule  jour  à  Perinte ,  mespareuts  étaient 
des  plus  considérables  de  cette  ville,  qui  n’estpas 
éloignée  de  la  Thrace  :  tu  sais  sans  doute  q 
Perinte  est  fameuse  entre  toutes  les  villes  d’A 
sie  ,  et  combien  ses  habitants  possèdent  de  ri 
chesses  :  envoyé  dès  ma  jeunesse  aux  ecoles  pu¬ 
bliques  ,  j’y  pris  un  attachement  insurmonta- 
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ble  pour  (1)  uu  jeune  garçon  qui  faisait  ses  exer¬ 
cices  en  même  temps  que  moi.  Hvperante  ne  pa¬ 
raissait  pas  répondre  à  mou  amitié  ;  j’avais  beau 
la  faire  éclater  à  ses  yeux,  et  par  la  douceur  de 
mes  regalds,  et  par  des  attentions ,  et  par  des 
louanges  ,  il  semblait  ignorer  que  je  l’aimais  • 
cependant  comme  nous  étions  à  célébrer  la  veillé 


d’une  fête  qu’il  devait  y  avoir  à  Perinte  ,  je  m’ap¬ 
prochai  du  bel  Hyperante*,  et  le  priai  d’avoir 
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pitié  de  ma  langueur  ,  d'une  manière  si  tou- 
chante  ,  qu’il  en' fut  attendri  ;  il  me  permit  de 
l’embrasser,  et  ,  de  joie,  j’arrosai  son  visage 
de  mes  larmes.  Ce  fut  là  le  commencement  de 
mon  bonheur  ;  nous  eûmes  par  la  suite  occasion 
denoiis  trouver  seuls,  parce  que  la  conformité 
d’âge  écartait  tout  soupçon  :  débarrassés  alors 
des  importuns  ,  nous  goûtions  la  plus  charmante 
félicité  dans  les  caresses  réciproques  d’une  in- 
nocente  amitié  $  c'était  a  qui  s’eu  donnerait  des 
^ages  plus  certains  et  pins  souvent  réitères.  Hé- 
as  !  il  11e  manquait  a  nos  plaisirs  ,  pour  être 
parfaits  que  d’ètre  durables  :  mais  ln  fnrhinA 


F, 
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parfaits  .  que  d’être  durables  5  mais  la  fortune 
ne  les  vit  point  sans  jalousie,  et  se  plut  à  nous 

Il  arriva  de  Byzance  (Perinte  n’en  est  pas  loin) 
un  homme  opulent  et  des  plus  renommés  ,  le¬ 
quel  ,  enorgueilli  de  ses  richesses,  se  faisait  ap¬ 
peler  Jlristomachus.  Assurément  quelque  dieu 
couriouce  l’envoya  tout  exprès  pour  me  nuire. 


(1)  Il  faut  se  rappeler  que  ce  sont  des  Grecs  qui 
parlent }  ou  même  un  Thrace  ;  c’est  encore  pis. 
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J’étais  avec  Hyperante.  Cet  Aristomachus  l’a¬ 
perçut  ,  et ,  du  premier  coup-d’ceil ,  en  fut  épris  . 
Telle  était  l’impression  que  faisait  sa  beaute  ; 
nul  mortel  ,  en  le  voyant,  ne  pouvait  se  garan¬ 
tir  de  l'aimer.  ,  ,  , 

Aristomaclms  commença* par  garder  quelque# 
mesures  :  il  se  contentait  d’envoyer  des  gens 
adroits  auprès  d’Hyperante  pour  le  disposer  en 
sa  faveur  :  ma^s  Hyperante  m’était  trop  attache 
pour  me  préférer  qui  que  ce  soit.  Anstomachus, 
impatienté  de  ses  refus,  aima  mieux  s  adresser 
à  son  père  Ce  père  était  un  t  omme  sans  mœurs, 
esclave  de  l’intérêt;  il  lui  vendit  Hyperante  ,  et 
fit  accroire  à  ce  malheureux  fils,  en  le  livrant, 
que  c’était  pour  étudier  sons  Anstomachus,  qui 
se  vantait  cfe  professer  la  rhétorique.  . 

Hyperante  11e  fut  pas  sitôt  au  pouvoir  de  c 
tyran  ou1  Aristomaclms  l'enferma  dans  un  en¬ 
droit  dont  lui  seul  avait  la  clef  ,  et  peu  de  ,ours 
ensuiteil  s’embaroua  pour  l’emmener  a  Byzance 
Toutes  les  considérations  du  monde  n  auraient 
pu  me  séparer  de  lui  ;  aussi  le  suivisse  à  By¬ 
zance  ou  je  cherchais  avec  empressement  les 
occasions  de  le  voir  ;  mais  que  ces  occasions 
, .  •  .  . .  *  t.Vn  trnuvai s  oresque  ïamais» 


vue 


'entretenir  avec  lui  ;  u  touiouu.  - 

e  par  une  infinité  d’esclaves.  Cette  contrainte 
et  l'injustice  du  père  d’Hyperante  me  muent 
enfin  au  désespoir.  Je  pris  une  dernière  «solu¬ 
tion  ,  et  m’en  retournai  tout  seul  a  Perinte.  Ta  , 
je  vendis  tout  ce  qui  nr appartenait  ,  et  repris 
aussitôt  le  chemin  de  Byzance.  Arrive  dan 
ville  ,  je  ne  laisse  point  échapper  le  premier  mo- 
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ment  favorable  pour  faire  part  à  Hvperante  Je 
mon  dessein.  Il  l’applaudit  ;  il  s’offre  même  de 
me  servir  et  de  partager  le  péril.  Que  n’est-on 
pas  capable  d  entreprendre  avec  les  secours  de 
quelqu’un  qu’on  aime  !  Hyperante  m’avait  don¬ 
ne  le  moyen  d’entrer  dans  la  maison  d’Aristoma- 
Chus  :  je  veux  sur  le  soir  m’introduire  dans  sa 
chambre;  mais  que  vois-je  !  le  traître  Aristoma- 
chus  entraînait  de  force  mon  cher  Hyperante 
dans  le  lit.  A  cet  aspect,  la  fureur  m’emporte: 
le  vole  comme  un  éclair  sur  cet  infâme  ,  et  ié 
le  perce  de  mille  coups  de  poignard.  Aristoma- 
chus  tombe  noyé  dans  son  sang  ;  il  rend  le  der¬ 
nier  soupir  ,  les  yeux  attachés  sur  le  bel  Hype- 
l-aiite.  Mais  ,  sans  perdre  de  temps  ,  nous  profi¬ 
tons  du  silence  de  la  nuit  ;  chacun  reposait: 

n  tra  woro  loo  _ 


- -  J  i 

nous  nous  sauvons  a  travers  les  ténèbres  ,  et  nous 
arrivons  le  lendemain  à  Perinte.  Notre  projet 
n  était  pas  de  nous  y  montrer.  Eu  effet,  trouvant 
un  vaisseau  tout  prêt  ,  nous  nous  embarquâmes 
poui  voyager  en  Asie.  Notre  navigation  fut  as¬ 
sez  douce  jusqu’à  la  vue  de  LesÈos  ;  mais  un 
orage  des  plus  violents  s'étant  élevé  tout-à- 
coup  ,  1  adresse  des  matelots  devint  inutile  -  no¬ 
tre  navire  se  renversa  sur  les  vagues.  Le  premier 
mouvement  de  crainte  qui  me  saisit  eut  pour  ob¬ 
jet  mon  clier  Hyperante.  Je  fis  des  efforts  in¬ 
croyables  pour  le  sauver;  je  nageais  d’abord  sous 
lui  ,  et  le  soulevais  de  mon  mieux,  afin  qu’il 
eut  moins  de  peine;  mais  vers  lanuit  Hyperante 
ne  put  se  soutenir  contre  l’impétuosité  des  flots 
et  je  le  sentis  expirer  ,  sans  qu’il  me  fût  possi¬ 
ble  de  lui  prêter  du  secours.  J’employai  tout  ce 
qui  me  restait  de  forces  pour  conduire  son  corps 


(î)  Hyverante  ,  en  grec,  signifie  au-dessus  de 
fleurs,  ou  très-fleuri.  Il  serait  impossible 
dre  sans  cela  le  sens  de  cette  allégorie. 


jusqu’au  rivage  ,  et  lui  rendre  les  derniers  de¬ 
voirs.  Triste  et  malheureuse  consolation  pour  un 
si  grand  malheur.  Je  l’ensevelis  donc  ,  pour  tout 
parfum  l’arrosant  de  mes  pleurs  ,  et  faisant  re¬ 
tentir  les  rochers  de  mes  Vémissements  :  après 
quoile  hasard  m’ayant  offert  une  espèce  de  co¬ 
lonne  ,  je  la  plantai  sur  son  sépulcre  ,  et  je  me 
servis  d’une  petite  pierre  aiguë  avec  laquelle 
îe  traçai  l’épitaphe  suivante  en  mémoire  de  cet. 
infortuné  : 

Hypotoüs  ,  d’une  main  impuissante  , 

Dressa  ce  monument  à  son  cher  Hyperante  ; 
Qu’on  ne's’étonne  point  de  sa  simplicité  ; 

IÏ  renferme  en  son  sein  une  fleur  (1)  des  plus  belles, 
.Que  le  sort  a  ravi  sur  des  vagues  cruelles  , 
jPar  le  souffle  mortel  d’un  vent  trop  irrité. 


Après  cette  disgrâce  ,  je  ne  fus  pas  tenté  de 
retourner  à  Perinte  ;  j’allai  parcourir  la  grande 
Phrygie  ;  je  descendis  ensuite  vers  la  Paniphy- 
lie  et  là  ,  manquant  des  choses  les  plus  necessai' 
res^à  la  vie  ,  courroucé  contre  les  uieux.de  m’a- 
voir  enlevémon  cherHyperante,  ennemi  déclaré 
des  hommes  d’y  avoir  aussi  contribué  en  partie., 
je  me  mis  à  venger  sur  eux  la  peite  qui  faisait 
mon  supplice.  Associé  d’abord  dans  une  com¬ 
pagnie  assez  fameuse  ,  dont  le  chef  vint  a  niait- 


Si 
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quer  ,  je  fus  élu  tout  d’une  voix  à  sa  place.  Ma 
conduite  répondit  à  l’idée  qu’on  avait  eue  de 
moi  ;  toute  la  Cilicie  se  ressentit  de  mes  rava¬ 
ges  jusqu’au  moment  où  mes  compagnons  furent 
tous  prison  massacres  par  un  accident  imprévu. 
Je  suis  le  seul  qui  ai  pu  en  échapper  quelques 
jours  avant  de  te  rencontrer. 

Tu  viens  d’entendre  mes  aventures  ,  ajouta 
Hypotoiis  :  mais  toi,  cher  ami,  dis-moi  de  quelle 
espèce  sont  les  tiennes;  je  te  vois  abattu  ;  il 
semble  même  que  tu  aies  éprouvé  de  grandes  mi¬ 
sères  pendant  ton  voyage. 

.  Abrocoîne,  en  peu  de  mots ,  contenta  la  curio¬ 
sité  d’Hypotoiis.  Il  lui  dit  qu’il  était  d’Ephèse, 
et  qu’il  y  avait  épousé  une  jeune  fille  dont  il 
était  passionnément  amoureux.  Il  lui  raconta 
les  prédictions  de  l’oracle,  son  voyage  à  Rhodes 
la  rencontre  (les  corsaires,  ce  qui  lui  était  arrivé 
T-T  *  sa  ^"*te  en  Syrie  ,  et  enfin  le  motif  qui 
l’avait  conduit  en  Cilicie. 

Tendant  ce  leclt  .  Hypotoiis  soupirait  avec 
Abrocome  ,  en  s  écriant .  Chers  auteurs  de  mes 
jours  o  ma  chère  patrie  T  je  ne  vous  verrai  plus  ; 
ni  toi,  bel  Hyperante,  qui  me  serais  plus  cher 
encore  que  tout  ce  que  je  pourrais  imaginer! 
Hélas ,  Abrocome,  il  te  reste  du  moins  le  doux 
espoir  de  posséder  l’objet  de  tou  amour  !  Mais 
pour  moi ,  cette  consolation  m’est  défendue;  je 
ne  verrai  plus  Hyperante  En  achevant  ces  mots 
il  montra  la  chevelure  d’Hyperante  qu’il  ar¬ 
rosa  de  pleurs.  n 

Hypotoiis  reprit  ensuite  une  aventure  qu’il 
avait  oubliée.  Peu  de  temps  avant  que  ma  com¬ 
pagnie  fût  détruite  ,  dit -il,  une  jeune  vierge 
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cul  s’était  égarée,  se  laissa  surprendre  dans  la 
frotte  Elle  avait  à-peu-près  ton  âge,  et  se  disait 
Se  ta  patrie.  Je  n’en  pus  savoir  davantage. A ous 
devions  l’immoler  au  dieu  Mars.  Toutetait  prépa¬ 
ré  pourle  sacriiice,  lorsqu’une  tioupe  nombreuse 
de  sens  qui  la  poursuivaient  sans  doute  ,  in¬ 
terrompirent  la  cérémonie.  Je  me  sauvai,  comme 

je  t’ai  dit ,  et  i’ignore  ce  qu’elle  est  devenue.  Sa 
beauté  pouvait  être  comparée  a  celle  de  Venus  ; 
ses  habits  étaient  simples  ,  ses  cheveux  blonds, 
et  le  charme  de  ses  regards  peignait  admirable¬ 
ment  la  douceur  de  son  âme.... 

Comme  Hypotoiis  allait  continuer  ,  Abrrcom» 
s'écria  :  O  trop  heureux  Hypotoiis  !  tes  yeux  dut 
vu  ma  chère  Anthia  !  Mais  où  est-elle  1 où  luit- 
elle  ?  quelle  heureuse  contrée  la  possède  à  pré¬ 
sent"7  courous-y  ,  retournons  en  Cilicie  cher¬ 
chons -là  i  elle  ne  doit  pas  être  encore  éloigne* 
de  l’autre  des  brigands.  Cher  Hypotoiis,  partons, 
ie  t’en  conjure  "par  l’âme  du  bel  Hyperante , 
qui  est  la  même  que  la  tienne  ,  ne  me  refuse  pas  ; 
allons  parcourir  au  plus  vite  tous  les  lieux  où  tu 
crois  que  je  puisse  retrouver  Aiitiua. 

Hypotoiis  souscrivit  aux  desi  s  d  Abrocome  : 
il  lui  représenta  seulement  qu’il  était  à  propos 
de  faire  une  levée  d’hommes  qui  les  accompa¬ 
gneraient,  pour  rendre  leur  entrepriseplus  sure. 
&  Pendant  qu’ils  se  disposaient  à  retourner  en 
Cilicie  ,  le  terme  qu’Anthia  avait  obtenu  pour 
son  mariage,  les  trente  jours  étaient  expirés. 
Périlas  avait  déjà  fait  orner  les  victimes  defieurs  j 
on  les  menait  en  pompe,  suivies  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  la  cérémonie.  Il  y  avait  ches 
Périlas  un  concours  prodigieux  de  monde;  ses 

16 
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paients  ,  ses  amis  et  grand  nombre 
étaient  venus  prendre  part  à  sa  joie, 
cejelner  avec  lui  la  fête  de  ses  noces 
Quelque  temps  avant  qu'Antli 
vree  des  mains  des  brigands  un 
tl’iSplièse  avait  fait  naufrage  en  ail 
et  le  besoinl’avait  conduit  à  Ta 
tait  son  nom  )  s’adressait  aux  pi 
de  la  ville,  demanda’" 
autres  des  habits 


1  ne  citoyens 
,  et  devaient 


’na  eut  été  déli- 
i  vieux  médecin 

an  t  en  Egypte 
rse.  Eudoxe  (  c’é- 
,  .  lls  considérables 

it  aux  mis  de  l’argent,  aux 
i  P0llr  Continuer  son  vovace  •  s’é 
tant  mi  jour  approché  de  Périlas  ,  il  lui  dit  ainsi 
cju  il  le  racontait  a  tous  ,  quelle  était  sa  disgrâce 
son  pays  et  sa  profession.  Périlas  s’imagina  que’ 

ir*  ei11'6  Ain  '  T  s,er.alt charmée  de  voir  un  honmi a 
d  Ephese  ,  et  le  lui  présenta. 

Authia  l’accueillit  en  effet  avec  de  bandes 
caresses  ,  m  demandant  précipitamment’ des 
nouvelles  de  sa  famille.  Eudoxe  no  put  lui  en 
donner  ;  il  était  absent  d’Ephèse  depuis  pl  ” 
sieurs  années.  Cependant  sa  vue  ne  laissa  na  a 
detre  agréable  à  la  jeune  Antbia  ,  qui  faisait 
prendre  soin  de  sa  subsistance.  Eudoxe  aurait 
voulu  re, oindre  sa  femme  et  ses  enfants  ,  if  * 
nliait  sans  cesse  sa  bienfaitrice  de  lui  procurer 
les  moyens  de  s’en  retourner  à  Ephèse.  1 

Lors  donc  que  l’appareil  des  noces  fut  achevé 
que  toutes  les  invitations  furent  faites  ,  et  qu’on 
eut  pare  la  nouvelle  épouse  des  hahits  les  plus 
somptueux  ,  l  n’y  eut  plus  de  prétexte  qui  pût 
reculer  cette  fatale  cérémonie.  Antbia,  inconso- 
labié  ,  fondait  en  larmes  ;  ses  yeux  ne  tarissaient 
point;  le  bel  Abrocome  demeurait  gravé  dans  sa 
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l’autre  ,  les  plaisirs  qu’ils  aVaient  goûtés  dans 
leur  patrie  ,  et  la'tendresse  de  ses  parents  ;  mais 
elle  avait  aussi  devant  les  yeux  ,  pour  combat¬ 
tre  toutes  ces  idées  ,  la  circonstance  pressante 
•  Vnh\ io-pa.it  presque  de  cetlei  ,  et  îe^.  not 
toutes  prèles  à  se  conclure  ,  qui  l’allaient  enga  ¬ 
ger  clans  de  nouveaux  liens.  Toutes  ces  reflexions 
déchiraient  son  âme  ;  mais  l’infidelite  qu  el 
commettait  envers  Abrocome  ,  semblait  la  tou 
«4ipr  nlus  nue  tout  le  reste. 

One  je  suis  injuste  1  disait-elle  s  est-ce  ainsi 
mie  ie  traite  mon  chèr  Abrocome?  est-ce  ainsi 
Tue  'imite  sa  générosité  ?  Ce  tendre  époux  s  est 
vu  mener  dans  un  noir  cachot;  il  a  souffert  cons¬ 
tamment  les  plus  affreux  supplices  plutôt  que 
de  niimuer  à  son  amour  :  hélas!  que  sais  -  ^  ? 
peut-être  est  -  il  mort  à  présent?  et  moi  ,  mal¬ 
heureuse  ,  oubliant  tout  ce  qu’il  a  fait  pour  moi, 
ie  vais  à  l’autel  pour  être  unie  avec  un  autre  . 
enchantera  de  nouveau l’iiyménée  en  mon  hon¬ 
neur  ’  Ouoi  '.  j’aurai  la  perfidie  de  coucher  avec 
v£ï\to  .  O  chère  âme  et’ Abrocome  ,  reprenait; 
flïe  ensïiite  tendrement  plus  ^pour-i 
nue  tout  ce  qui  respire  !  ne  vous  affligez  pas  en 
core  Antbia  ne  vous  fera  point  cet  outrage  ; 
l’appareil  le  plus  terrible  d’une  mort  prochaine 

nePsauraitl’y  forcer;  elle  se  conservera  tou, oms 

T°EUod“»^  ftant  VC™ 

la  voir  ,  ils  se  retirèrent  ensemble  dans  un  ca¬ 
binet  où  la  belle  Antbia  se  iette  aux  pieds  d  E' 

doxe  •  elle  le  supplie,  avec  tontes  les  instances 

que  là  douleur  suggère  aux  maiheureux  de  ln 

garder  le  secret  sur  ce  qu’elle  va  Lui  révéler  ,  eu 
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meme  temps  elle  prend  Diane  à  témoin  et  con 
V,  cette |  /leesse  ,  protectrice  dos  Eph’ésieus" 

d  accomplir  ce  qn  elle  sou  liai  te  d’Eu  lox'e  celui’ 
et  a  relève  de  terre  ,  et  lui  proteste  avec  serment 
qu  >  est  prêt  à  remplir  tous  ses  vœux  ^ 

Aioi  s  ,  Audi  la  ,  rassurée  par  ce  discours  lui 
fit  un  detail  abrégé  de  ses  aventures,  et  rappela 

s’étaièm  îkketlla  ‘"“'"T"  flU'dIe  et  Abrocome 
une  S  ••  de  Se  gar  ler  une  ^délité  récipro¬ 
que.  Si  j  espérais  ,  poursuivit-elle,  de  reioindre 
mo  i  epoux  vivant  ,  ou  que  je  pusse  secrèiement 
m  échapper  d  ici  pour  1  aller  chercher  ,  c’est  sur 
quoi  je  te  demanderais  conseil;  mais  puisou’il 
est  mort  sans  doute  ,  que  la  fuite  m’es^ Yn.pos 
sib!e  que  ,e  ne  puis  ,  sans  être  parjure  envers 
mon  cher  Abrocome  ,  transgresser  le  pacte  , 

J  ai  fait  avec  lui  ,  et  que  certainement  je  ne  man¬ 
quera.  point  à  mes  serments  ,  c’est  à  toi  oue  i’ai 
recouis  :  invente  .  par  les  secrets  de  ton  ‘art 
quelque  breuvage  qui  termine  mes  maux  en¬ 
suite  apporte- le-moi  ,  les  dieux  auront  soin  de 
te  récompenser;  mes  derniers  instants  seront  em¬ 
ployés  a  es(  prier  pour  toi;  je  te  donnerai  plus 

iâtrY1  1  /Y1"  aUt  p0Ur  te  c°uduire  dans  notre 
pati.e  ,  et  tu  pourras,  avant  que  ma  mort  soit 
decouverte  ,  t  embarquer  pour  Ephèse  :  à  ton  ar¬ 
rivée  ,  informe-toi  de  Megamède* et  de  ma  mère 

£ ’ped  C°ul?  Y®z  eux  i  apprends  -  leur  tomes 
les  particularités  de  mes  infortunes  ;  appreiuls- 

YIYTaY  qUe  a  m°rt  a  trailché  mes  jours  et 
ceux  d’ Abrocome.  ' 

rp1’,res  ces  Par°ies  ,  Antliia  se  remit  aux  pieds 
d  Eudoxe  pour  le  supplier  d’accorder  à  ses  de¬ 
sns  ce  quelle  lm  demandait;  çlle  présente  ses 


bracelets,  ses  pênes  ,  ica  ~  * - -- 

à  «on  cou  ,  garnies  île  pierres  précieuses  ,  et  una 
somme  considérable  chargent.  Les  richesses  de 
Périlas  qu'elle  avait  en  son  pouvoir  la  mettaient 
eu  état  de  faire  toutes  ces  généiosités  Eudoxe, 
malgré  sa  compassion  ,  est  ébranlé;  l'appât  d’une 
si  orande fortune  éblouitee  médecin  Quelle  voie 
plus  sùve  ert  effet ,  pour  retourner  à  Ephèse  ,  et 
pour  y  vivre  dans  l'abondance  ?  C  est  en  vain 
qu'il  hésite  ;  plus  il  se  consulte  et  plus  l’intérêt 
triomphe  dans  son  cœur;  Eunoxe  consent  donc 
de  composer  un  poison,  et  sort  àl  instant  pour 

l’aller  préparer.  , 

Anthia,  pendant  l’absence  d’Eudoxe  ,  continue 
ses  plaintes  ;  elle  a  quelque  regret  de  finir  si 
jeune  une  carrière  à  peine  commencée;  tousses 
discours  sont  entre-inèlés  du  nom  d’Abrocome  ; 
elle  l’appelle  et  lui  parle  comme  s’il  était  présent: 

c’est  dans  de  pareilles  agitations  qu’elle  attend 
son  libérateur  :  ses  vœux  sont  satisfaits  ;  il  ar¬ 
rive  enfin  ,  portant  avec  lui  ce  qu’il  avait  promis. 

-  .  ■  ~~ - va  TQie. 
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La  ieune  Ephésienne  s’eu  empare  avec  ; 
et  congédie  le  médecin,  après  les  témoignages 
d’une  reconnaissance  peu  Commune.  Eudoxe  dis¬ 
parait  aussitôt  ;  et  les  rivages  de  Ciliciele  voient 
déjà  bien  loin  :  cependant  elle  cheichait  le  mo¬ 
ment  favorable  pour  avaler  ce  poison. 

£)éja  la  nuit  était  venue  ;  déjà  1  on  préparait 
la  chambre  des  nouveaux  epoux:  ceux  qui  étaient 
préposés  pour  cet  office  vinrent  chercher  Anthia. 
Absorbée  de  son  état  ,  elle  se  laisse  entraîner 
toute  mourante  ,  et  cachant  dans  sa  main  le 
dernier  remède  qu  elle  préparait  à  ses  maux  ; 
comme  elle  avançait  veis  le  lit  nuptial ,  et  que 
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chacun  appelait  Phyménée  par  les  chants  accou¬ 
tumés  ,  son  esprit  se  livrait  aut  idées  les  plus 
tristes.  Quelle  différence!  disait -elle  en  elle- 
ineme;  je  fus  autrefois  menée  au  bel-Abrocome 
mon  epoux  ,  et  c’était  le  flambeau  du  tendre 
Amour  qui  m'eclairait  sur  mon  passage  ;  l’hy- 
meuee  descendit  sur  le  lit  de  deux  amants  hjui 
goûtaient  un  bonheur  mutuel;  quelle  différence 
dieux  immortels  !....  Cependant  ,  poursüivait- 
elle  ,  Aiithia  que  vas-tu  faire  ?  outrageras-tu 
_  _  ®or1te  Abroeome,  ce  cher  époux  ,  ce  fidèle 


I 


amant  dont  ton  cœur  était  si 


plutôt  que  de  te  trahir,  a  préféré  1 
Non  ,  51 . .  ••  • 


i  charme  ,  et  qui  , 


. ÿ  . ;*  i  "■  rnort  ?... 

i  ,  il  ne  sera  pas  dit  que  j'aie  cette  faiblesse  , 
une  je  ni  abandonne  ainsi  dans  l'adversité' 

firn  m  oui<1  .  1  ^  î  *.  A  *. _  _  / 


et 


Abroeome  seul  doit  être  mon  époux  et .  tout 
mort  qu  il  est ,  son  ombre  même  m’est  plus  chère 
que  tous  les  mortels  ensemble. 

CT1  _  ■  i  i 


Etant  arrivé  auprès  du  lit  J  et  s’y  trouvant 

rpsn up  Hun  o  .1 ..  s  • .  -xi  , 


,  i  -  7  ~  ~  r  tuuiy  a. nu 

presque  seule  pendant  qu’on  était  allé  chercher 
s  Per-1—5*  — - -  •  -  ’  - 


PeiBas  dans  1  endroit  où  se  passait  le  festin. 
Au  tin  a  teignit  A’etre  altérée  et  demanda  de  l’eau- 
un  esclave  accourut  à  1  instant  pour  lui  en  don¬ 
ner;  elle  prit  la  coupe  et  glissa  dedans  le  poison 
avec  subtilité;  proférant  ensuite  ces  mots  tout 
bas  :  O  chère  âme,  dit-elle,  de  moucher  Abro- 
come,  que  la  mienne  adorait  uniquement,  me 
voila, prête  a  te  tenir  parole!  je  m’achemine en- 
,  v®rs  la;  s,eule  r°nte  qui  mène  à  toi  ;  triste  ré¬ 
solution,  a  la  venté,  mais  indispensable  !  reçois 
tou  épousé  avec  la  même  ardeur  quetu  lui  jurais 
autrefois;  invite-la  toi-mènle  à  t’aller  rejoindre. 

A  peme  a-t-elle  achevé  ces  mots  ,  qu’elle 
avale  le  breuvage.  Le  plus  prompt  sommeil 
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,1-ms  le  même  instauï 

çait  en  vam  de  rappeler  a  nde  ;0ie  ;  un 

plu.  am;;LS;\Ca^tesase  faFt  eut!  n dre  d  ans  toute 
nmrmme  de  P  al”  his  ue  confusion  et  que 
la  maison  ce  n  ] .^exclamations  de  toute* 
tumulte  ,  que  cm  L  né#  Les  uns  plai- 

pavts  :  on  est  su  j  i  -tde  cette  jeune  pei¬ 
gnent  1  egaremen  1  j  ?  t  à  conSoler  Périlas  , 
sonne;  les  auties  ,  ,  <  de  paccident  qui 

rKipn ^7  »  & 

fix.1 

CÎ!Si.tSX.  p'-  »»>■ 

Peureuse!  ,  la  même  manière 

Cependant  il  1  adopta  c  p^rîlas  lTia- 

îî£?i«.XÎ*.“ïi3X’  iîuU*»*»*- 


■  \f  ;'t-- 

-a- 

••  •  ■  I;,  • 

5.  s- 


l*S  A.  EROCOME 

^S]li!,^Ci%1t!e.S  p!iceS  d’or  d’elle  s 


‘  ?ré  ’  P°T  etl'f  transporté  dans  les  sépulcres  les 
plus  proches  ,  ■■  ,  „ill„  _  h ■*  cres  tes 


Pins  proches  de  la  viï.e  ,  e^oTpVSE.IÎ 
1  accompagna  tout  en  i  •  ,,  e.  ’  “ 


iïnrsiZT-r  ih»«.  ■■"'■i  »™i£ 

31  te  de  peuple.  Perilas  choisit  un  tombeau  car 
ticul.er  pour  y  placer  Antbia  ;  il  lit  tomber  Lus 
le  couteau  grand  nombre  de  victimes  Pr'l 
quantité  de  Selles  robes  et  d’autres  ajustements 
al  usage  des  femmes  ;  ensuite  de  quoi  les  de 
vo,rs  qu’on  est  obligé  de  se  rendre  entre  époux 
après  la  mort  étant  remplis  ,  il  s’en  retourna 
pénétré  de  douleur  ,  à  la  ville  de  Taise  ’ 

Te  médecin  Eiuloxe  avait  trompé  la  malheu¬ 
reuse  Ant  na  ;  sans  doute  qu  il  n’ivait  pu  se  ré¬ 
soudre  a  devenir  le  ministre  d’un  si  fatal  pro¬ 
jet  ;  au  heu  d’une  drogue  empoisonnée  ,  il  avait 
substitue  q iielque  somnifère  qui  put  produire  le 
wietne  effet  que  le  sommeil  Je  l_a  mon:  au  bout 
«le  vingt-quatre  heures, Antbia  revint  de  sa  16- 
tliargie.  Lorsque  tous  ses  esprits  furent  sortis 

T  leur  assoupissement,  elle  comprit  bien  qn’Eu- 

tmxe  s  était  ,oué  de  sa  crédulité  ,  qu'il  avait  eu 
pour  ses  jours  une  cruelle  compassion,  q„i  ne 
taisait  que  prolonger  ses  maux.  O  poison  trom¬ 
peur  qui  remplis  si  mal  mon  attente  dit-elle 
tout  bas  c’est  toi  qui  m’as  empêché  de  suivre 
a  voie  fortunée  qui  s’ouvrait  à  mon  âme  pour 
nlier  rejoindre  Abrocome  !  je  me  trouve  déçue 
<1  un  m  doux  espoi-  ;  faut-il  que  tous  mes  désirs 
-lient  si  peu  de  succès?  Mais  pourquoi  ces  re- 
Sret_s  .  ajoutait-elle  ;  ce  sépulcre  n’a-t-il  pas  de 
quoi  satisfaire  mon  envie  ?  La  faim  prendra  la 


■  f  v,  ••  •  '  'h  '  W*  ■  ' 

■  b’.'.  *'■  \f  •; ••  , 

'  '  ;  -i  üA  i  -  V-..,* v  ■ 
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place  du  poison  ,  puisqu’il  n’y  a  pas  lieu  de 
croire  que  perfiprme  vienne  m’enlever  d  ici.  Non, 
ie  ne  leveiai  plus  mes  yeux  sur  l'astre  du  tour  ; 
que  sa  divine  lumière  me  soit  interdite  pour  }a- 

^Anthia  attendait  donc  généreusement  la  mort  : 
tuais  le  Destin  en  voulait  ordonner  autrement; 
car  cette  même  nuit  des  corsaires  ayant  appms 
qu'outre  bien  des  ornements  précieux  ,  son  cer¬ 
cueil  contenait  beaucoup  d’or  et  d’argent  qu  on 
Y  avait  laissé  ,  ces  corsaires  brisèrent  la  porte 
du  monument  ,  et  pillèrent  tout  le  butin.  Ils 
voient  aussi  cetteieune  personne  encore  vivante  , 
et  sa  beauté  leur  faitespérer  de  la  vendre  a  haut 
prix.  On  la  relève  pour  l’emmener.  O  vous  ,  dit- 
elle  alors  en  tombant  aux  pieds  des  pirates, 
qui  que  vous  soyez,  emportez  ces  ajustements  et 
tout  ce  que  vous  trouverez  iT  enseveli  avec  moi  ; 
niais  du  moins  épargnez  mon  corps.  Je  suis  con- 
sacrée  à  deux  divinités,  la  Mort  et  l’Amour;  lais- 
sez-les-moi  satisfaire  ;  je  vous  en  confire  par 
les  dieux  de  votre  patrie.  Daignez  ne  pas  mon¬ 
trer  au  jour  une  mortelle  qui  s'est  condamnée 

elle-même  aux  ténèbres  de  la  nuit  — 

Elle  s’épuisa  vainement  en  tristes  lamenta¬ 
tions  :  les  pirates  demeurèrent  inflexibles  :  Au- 
tliia  fut  traînée  hors  du  sépulcre  ,  et  conduite 
sur  le  bord  de  la  mer  dans  un  esquif  avec  le- 


soumettre  *  m  ’uiu.n.^  — -  ,  . 

répondait  point,  et  renfermai  t  ses  plaintes  dans 
son  cœur  ;  elle  pensait  quelqiietois  en  elle-meme  : 
Quoi  ,  toujours  des  corsaires  et  la  mer  .  de  nou- 


*9°  ABROCOME 

veau  faite  esclave  huais  combien  nln  s  m.ü 

reusement  puisse  je  ne  ^ 

ÿiaîSfiaii 

fort  me  conduisit  où  le  bel  Abvoco  e  a 

lom  s,  quand  je  n’y  devrais  voir  qne  sa  sépfüw 

c,«SntH8ée8  étaiem  aCC0!”p4^es  SoupCs 

qu  Anthxa  poussait  à  tous  moments,  et  les  ™, 
saues  étaient  obligés  de  recourir  à  In  •  i 
pour  lui  faire  premlre  ,,,,«1,^  "ou  A  J  «  E°' 
peu  ,1e  , „„rs  ,1,  arrirtrei.t  a,',  p„„  dAl«»„d£ 

ri"  ’ ct  ■“  dé,esi>“i'  *i«  ™gi- 

siPoun'°me->,informaitJe  tous  Cf’tés  avec  soin 
,  *  011  11  avait  aucune  comir^  ssanre  rPiinA  *  J 

eUmSr  v’i  Ve.1Ul,’e  à  deS  mart '^nds  d  escliveT“ 
il  sV  là  1  n  6Î1  aPPreilait  point  de  nouvelles  ’ 

compalnon^è  Voyage  >  ailP!ès  de 

Massÿue  avec  H&U, 

amour  Tire;'-PrütluIt  <le  -tisfhisant  pour  , on 
flu'Hrâi  ®taleB.1  v„enils  jusqu’à  Tarse.  Un  sojr 
cnn  d?s  *  RVaU  fait  aPP'«t«  A  souper ,  X- 

A  ors  la  fin  du  repas  ,  une  vieille  femme  de 
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il 'auberge  (elle  se  nommaitChrysion  )  entra,  et 
ise  mit  à  taire  des  contes.  O  vous  étrangers  ,  dit- 
elle  ,  apprenez  un  accident  arrivé  depuis  peu 
danscetteville'.Périlas  ,  homme  puissant,  avait 
été  nommé  préfet  de  la  paix  en  Cilicie  ;  dans 
une  tournée  qu’il  fit ,  à  la  tète  d’un  corps  de  trou¬ 
pe ,  il  ramena  plusieurs  brigands  ,  et ,  avec  eux, 
une  jeune  tille  d’une  beauté  sans  égale.  Périlas 
en  devint  amoureux  ,  et,  pour  contenter  sa  pas¬ 
sion  ,  il  voulut  eu  faire  sa  femme  :  tout  était 
disposé  pour  les  noces;  l’épouse  ne  fut  pas  sitôt 
prè3  du  lit  conjugal,  que  soit  par  folie,  soit 
j  qu’elle  fût  éprise  d’amour  pour  quelqu’autre, 
elle  avala  ,  je  11e  sais  de  quelle  manière  ,  un  poi¬ 
son  subtil  qui  la  lit  expirer  sur-le-champ  ;  voilà, 
ice  qu’on  publie.  “ 

j  A  ce  récit  ,  Hypotoüs  s’écria  :  C’est-là  sùre- 
jment  la  personne  qu’Abrocome  cherche  depuis 
si  long-temps.  Abrocome  avait  aussi  entendu  le 
récit  de  la  vieille  ,  etla  terrible  impression  qu’il 
fit  sur  son  âme  en  suspendit  tous  les  ressorts  ; 
l’exclamation  d’Iïypotoiis  le  tira  de  cet  assou¬ 
pissement.  Il  n’en  faut  plus  douter  ,  s’écria-t-il , 
Anthia  est  morte;  sa  sépulture  11e  doit  pas  être 
[éloignée  d’ici  ,  et  sans  doute  qu’on  y  conserve 
son  corps.  En  même  temps  il  supplia  Chrysion 
de  le  conduire  au  sépulcre  et  de  lui  montrer  An¬ 
thia  ;  maiscette  bonne  vieille,  arrachant  un  sou¬ 
pir  du  fond  de  son  cœur  :  Infortuné  !  lui  répon- 
1  dit-elle  ,  ah  '.  c’est  justement  ce  qu’il  y  a  de  plus 
fâcheux  dans  la  sinistre  aventure  de  cette  fille 
pour  qui  tu  t’intéresses  !  Périlas  l’ensevelit  lui- 
|  même ,  et  la  revêtit  d’habits  magnifiques  ;  mais 
I  certains  pirates  en  ayant  eu  connaissance  ,  sont 
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venus  Je  nuit ,  et,  non  conten:s  de  piller  sa  sé¬ 
pulture,  ont  fait  disparaître  le  corps.  Périlas  eu 
est  si  désespéré  ,  qu’il  envoie  à  leur  poursuite  • 
on  fait  des  perquisitions  en  tous  lieux. 

Cette  dernière  circonstance  acheva  l’infortune 
d  Abrocome  j  il  met  sa  tunique  en  lambeaux 
et  paiait  desoie  de  la  funeste  et  sage  résolution 
de  sa  cil  ère  Antliia  ,  et  delà  perte  de  son  corps. 
Quel  est  le  mortel  ,  s  ecrie-t-il  ,  assez  porté  aux 
feux  de  l’amour  ,  pour  avoir  été  touché  de  ta 
beauté  ,  même  après  ta  mort,  et  m’enlever  les 
précieux  restes  d’une  épouse  chérie?  On  m’a  donc 
ravi  cette  dernière  consolation  !  Malheureux  î 
qu’attends-tu  pour  renoncer  à  la  lumière?  Ah  ! 
que  je  découvre  au  moins  auparavant  le  corps 
de  cette  chère  compagne  ,  et  que  ,  l’embrassant 
etroitement  j  jg  puisse  m’ensevelir  moi  -  meme 
avec  lui  î 

Hypotoiis  espérait  vainement  quele  repos  cal¬ 
merait  l'agitation  qui  tourmentait  Abrocome: 
le  sommeil  fut  banni  de  ses  yeux  le  reste  de  la 
nuit  ,  et  le  souvenir  de  tout  ce  qu’il  avait  appris 
ce  jour-là  même  ,  entretint  dans  son  coeur  de  si 
cruelles  résolutions  ,  qu’enfin  U  lui  fut  impossi¬ 
ble  d’y  résister  :  il  se  lève  ,  et  sort  de  la  maison 
sans  que  personne  s’en  aperçoive  ,  avec  d'au¬ 
tant  plus  de  facilité  ,  que  chacun  était  plongé 
dans  le  vin  ;  court  au  rivage,  et  ,  trouvant  un 
bâtiment  prêta  faire  voile  vers  Alexandrie,  il 
s’em  barque  pour  passer  eu  Egypte,  on  il  se  flat¬ 
tait  de  rencontrer  les  ravisseurs  d’Anthia:  vaine 
et  trompeuse  espérance  qui  devait  Je  précipiter 
dans  de  nouveaux  malheurs  ! 

Dès  quele  jour  yint  éclairer  la  torre,  Hypo* 


ET  ÀHTflIA.  i9s 

jtoils  accourut  auprès  de  son  cher  Abrocome  ,  qu  il 
t'ut  au  désespoir  de  ne  pas  trouver  ;  il  partit  quel- 
>  i- ~~  et  s  en  alla 


ques  jours  après  ,  suivi  de  sa  troupe  , 
parcourir  la  Syrie  et  la  Phénicie. 

Les  pirates  qui  s'étalent  rendus  maîtres  d  Au- 
,ia  Pavaient  cédée  à  de  riches  marchands  d  A- 


thia  l'avaient  ^  — - 

lexandrie  pour  une  très-grosse  somme.  Ceux-ci 


oulaieut  encore  y  gagner  ,  eu  prenaient 


nul  VOUmieut  -  J  fi"T>  .  I  il!  \ 

grand  soin  ,  afin  que  le  chagrin  11e  flétrit  pas  sa 
Seauté  •  ils  attendaient  toujours  quelqu  ache¬ 
teur  assez  opulent  pour  bien  payer  une  tell® 
esclave  :  il  s’en  présenta  un  à  la  fin.  _  . 

La  curiosité  de  voir  Alexandrie  avait  attiré 
depuis  peu  dans  cette  ville  Psammis  ,  un  des 
rois  de  l’Inde.  Ce  prince  trouve  les  charmes 
d’Anthia  au-dessus  de  tout  ce  que  la  nature  avait 
offert  à  ses  yeux  de  plus  beau  5  il  n’epargna  rien 
séder  un  si  rare  trésor,  et  les  marchands 


pour  posseuci  u.0.01  -  — - T. - -  .  , 

heil  défirent  en  sa  faveur  ;  mais  ce  barbare  n  en 
est  pas  sitôt  le  maître  qu’il  veut  la  séduire  ;  il 
emploie  même  la  lorce.  Anthia 


emploie  même  la  lorce.  Antiua  cherche  a  com¬ 
battre  ses  desii  s  par  la  douceur  de  ses  raisonne¬ 
ments  •  mais  voyant  enfin  qu  elle  allait  succom¬ 
ber  sous  sa  brutalité  ,  elle  imagine  un  moyen 
nmir  sortir  d’embarras.  Les  Barbares  sont  natu¬ 
rellement  superstitieux.  Anthia  dit  à  ce  roi  que 

son  père  ,  au  moment  de  sa  naissance  ,  1  avait 
vouée  à  la  déesse  Isis  jusqu’au  temps  de  ses  no¬ 
ces  et  que  le  temps  n’en  devait  etre  expire  que 
dans  un  au  :  tu  vois  bien  ,  ajouta-t-elle ,  que  cette 
déesse  s’irritera  ,  si  tu  veux  commettre  quelque 
violence  contre  une  fille  qui  lui  est  consaciee  ; 
...  colère  est  souvent  très-cruelle. 

Psammis  crut  ce  discours  de  bonne  foi,  et,  s« 

17 
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prosternant  jusqu’à  terre  ,  il  adora  la  déesse  arec 
serment  de  respecter  Anfhia  :  en,  effet,  il  la  gar¬ 
dait  auprès  de  lui;  mais  elle  y  était  considérée 
comme  une  personne  sacrée. 

Le  vaisseau  sur  lequel  voyageait  Abrocome 
manqua  le  but  de  sa  navigation  ;  au  lieu  de  vo¬ 
guer  droit  à  la  ville  d’Alexandrie,  il  fut  entraî¬ 
ne  par  les  courants  ,  sans  doute  ,  dans  une  des 
bouches  du  ]Vil  appelée  Paroetios  ,  laquelle  se 
répand  tout  le  long  de  la  côte  de  Phénicie.  Là 
ne  sachant  plus  quel  chemin  prendre  ,  les  ma¬ 
telots  avec  les  passagers,  de  concert,  descen¬ 
dirent  a  terre  pour  sc  faire  enseigner  la  véritable 
route  ;  une  troupe  de  pasteurs,  les  voyant  égarés 
accourent  au-devant  d’eux  :  les  uns  e’ntrent’dans 
le  bâtiment,  et  volent  toutes  les  marchandises  • 
les  autres  se  saisissent  des  hommes  ,  et  les  em¬ 
mènent  par  un  grand  désert  à  Péluse  où  ils  fu¬ 
rent  vendus. 

Le  maître  au  pouvoir  de  qui  tomba  le  bel 
Abrocome  se  nommait  Araxus .  C’était  un  vieux 
soldat  retiré  du  service  ,  qui  l’adopta  pour  son 
i  Araxus  avait  une  femme  d’une  laideur 
effroyable  ,  d’une  conversation  encore  pire  et 
qui  avait  outré  toutes  sortes  de  débauches.  A  peine 
Abrocome  eut  paru  devant  ses  yeux  ,  qu’elle  se 
sentit  brûler  d’un  feu  dévorant.  Peu  faite  à  le 
dissimuler,  elle  ne  garda  pas  la  moindre  bien¬ 
séance.  Cvno  (c’est  ainsi  qu’elle  s’appelait''  lui 
proposa  de  satisfaire  ses  désirs  ;  elle  lui  promit 

meme  qu’elle  l’épouserait.  Abrocome  se  rappelait 

Antlna  et  ses  serments  ;  mais  redoutant  la  vio¬ 
lence  de  cette  femme,  il  feignit  pour  le  moment 
d  )’  consentir.  Cyno  vole  auprès  d'Araxus  ,  et,  1^ 
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trouvant  tout  seul ,  lui  plonge  un  poignard  dans 
le  cœur.  Elle  retourne  ensuite  vers  Abrocome,  a 
nui  elle  apprend  que  son  mari  vient  d  expirer 
par  ses  mains.  Abroconie  ,  ne  pouvant  supporter 
fon  impudence  ,  la  quitte  ,  et  s  éloigné  eu  jurant 
qu'il  ne  veut  joint  habiter  avec  une  lernme  souil¬ 
lée  du  sang  de  son  mari. 

Cyno  ,  furieuse  de  ce  mépris  ,  médita  la  plus 

noire  vengeance.  Cette  megère  courut  dans  le 
même  instant  sur  la  place  publique  de  I  cluse, 
et  affecta  les  regrets  les  plus  vus  de  la  moi  tel  A- 
raxus  Elle  accusa  do  ce  meurtre  1  esclave  nou¬ 
vellement  acheté.  Le  peuple  est  trompe  par  ces 
feints  emportements  -,  on  arrête  aussitôt  Abro- 
come,  et  on  le  fait  conduire  a  la  ville  d  Alexan¬ 
drie  pour  être  jugé  parle  gouverneur  d  Egypte. 


_ _ -  : -  .  - - -  -  ... - ... 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

JJxpoToys  et  les  siens  avaient  passé  en  Svris 

î:  rfriSSait  <le.]eur  «rivée.  L’incendie  et 
la  mon  devançaient  leurs  pas  :  villages ,  bourgs 

fut  exnnme01!*  S*CCaZè-  Indicée  toutefois 

lut  exemple  de  leurs  ravages.  Us  y  séjournèrent 

sans  laisser  aucun  vestige  de  cruauté.  On  les 
prit  pour  des  etrangers  qui  venaient  voir  la  ville  • 

des"!  11  ^^HyP°t0- était  d>  demander 

des  nouvelles  d’Abrocome  :  et  comme  on  ne  put 

lui  en  donner,  il  descendit  en  Phénicie,  et  s’a- 
vanca  vers  l’Egypte,  dont  il  voulait  faire  le 
théâtre  de. ses  incursions.  Ayant  levé  sur  la  route 

cheevernÏrrSe  COmPagnie  d'  dirigea  sa  mar- 
mnr,r,r  ^  -1  cser  ’  U  remoi,ta  le  Nil  du  côtéd’Her- 
mopolis  et  a  S  ch  edi  a  ,  où  ils  s’embarquèrent  tous 

vu-M'e'lb'aSi^  CG  fle"ve>  anciennement  creusé 
par  Meneias  ,  laissant  à  leur  droite  Alexandrie. 

cré  à  ,?  rtent  T™6  Pisq»'a  Memphis,  consa- 
cie  a  la  deesse  Isis,  et  ,  de  là  rétrogradant  se 

îeTcK  *  M-rdèS’  °Ùd  Pour  reconnaître 

les  chemins,  ils  recrutèrent  leur  compagnie  de 

quelques  jeunes  Egyptiens  qui  leur  servaient  en 
meme  temps  de  guides.  Toutes  ces  précaution” 
prises,  ils  gagnèrent  Léontopolis  :  ensuite  tra¬ 
versant  beaucoup  de  hameaL  presque  ruinés 

Cooms  er“T  de  ,ra,vases  »  ils  percèrent  droit  à 
Coptos.  C  est  au-delà  de  cette  ville  qu'ils  de- 

r;rtabl70ur  arrêter  les  marchands  qui 
passent  journellement  en  Ethiopie  et  aux  Indes. 
Irois  cents  hommes  de  la  troupe  d’HypotoiU 


ABHOCOME  et  ANTÏÏIA.  >97 

occupèrent  les  hauteurs  de  l’Ethiopie,  et  l’autre 
moitié  qu’il  commandait  lm-meine ,  vint  se 
poster  presque  en  face  ,  à  très-peu  de  distance 

en  sorte  qu’aucun  voyageurnepouvaitleiir  échap¬ 
per  Ils  arrêtaient  iusqu’au  moindre  passant. 

1  Pendant  qu’Hypotoüs  répandait  la  délation 
par-tout,  Ahrocome  était  sur  le  point  de  peur. 

peuple  de  Peluse  avait  écrit  au  gouverneur 
d’Egypte  contre  lui  ,  et  ses  informations  le  11011- 

rissaient  de  l’assassinat  d’Araxus. 

Sans  demander  des  preuves  plus  complètes  , 
le  gouverneur  ordonna  qu’ Ahrocome  serait  mis 

Si  ti  cette  cliite  épousa ,  »  regarda.,  comtn. 
une  consolation  de  mounr.  ,  , 

l’arrêt  du  gouverneur  allait  donc  ®  e*JL<ïlte  ; 
AWoni.  é.Sl  conduit  .u,  le»  rive.du  Ntl  ,»,, 
l’on  choisit  un  petit  écueil  qui  saiançait  ei 
•  1  ]„  fleuve  ■  et  là  on  eleva  une  croix  , 

smd  aqu  elle  1  i  lin  oce  n  t  Ahro  c  ont  e  fut  a  t  tac  h  ® 
de  pents  cables  qui  lui  serraient  les  pieds  et  les 
mains.  Telle  est  la  forme  en  Egypte  de  cette 

An  r  ès  "cet  te  'impitoyable  cérémonie,  chacun 

ses  veux  tantôt  vers  le  soleil  ,  tan  ■  p  ]es 

/lu  isJîl  •  O  le  plus  se  cour  able  ,  dit  u  ,  ei, 
ïle^que  Egypte  révère  ’.  toi  par  qui  la  ceire 
pt  la  mer  se  montrent  à  nos  regards  toi  seut  en 
fin,  apiès  Jupiter,  à  nm  presque  toutes 
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tions  des  hommes  soient  connues,  permets  qu'un 

malheureux  mortel  t'adresse  ses  faibles  vœux  ’ 

rir  ’  et  f°n,rniS  ^ue  crime  >  laisse-moi  motù 
r  i  ,  et  lais  que  )  éprouvé,  s'il  eu  est ,  un  supplice 

Fe1frï§t'anAd|enCOre  et  Phls  ignominieux.  Æis  si 
le  triste  Abrocome  succombe  sous  la  trahison 
dune  remnie  coupable,  souffriras  -  tu  ,  grand 
dieu,  que  le  cours  du  Nil  soit  taché  de  la'mort 
d  un  homme  injustement  accusé  1  et  toi-même 
voudrais-tu,  de  tes  divins  rayons,  éclairer  le  supl 

jJcré  ?  UU  U1H0Ceilt  daUS  UU  l’aIs  hui  con- 

Il  dit;  et  le  dieu  qu’il  avait  invoqué  vint  à  son 

î!r,°U;o„Fn  VeMt.fU,rienX  *e  fait  sentir  dans  les 
S  .,  tout  en  reçoit  des  secousses  épouvantables  ■ 
sou  souffle  impétueux  ébranle  la  croix,  et  l’en- 
ïame  avec  le  terrain  sur  lequel  elle  était  plantée 

de  saT:  t0m  ,e  dai,S  lB  sans  ètrl  blessé 

values  -S  1  ’  6-St  P°rté  Par  le  couvant  sur  des 
values  qui  ne  lui  causent  aucun  dommage.  Les 

b  lent*  s’ êu  le  -‘Patent ,  et  ses  liens  même  sem¬ 
blent  s  et  e  relâches  ,  pour  lui  donner  quelcine 
soulag6",  t  Peu-à-peu  le  Nil  l’emporte  jusque 
dai  s  les  fosses  par  où  ses  eaux  se  déchargent  à 
la  mer.  Ici  ,  des  gardes  postés  sur  le  rivagf  l’ar- 
letcient  ;  et,  1  ayant  détaché  de  la  croix  ,  ils  le 
ramenèrent  devant  le  gouverneur,  comme  un 
scdciat  qui  s  échappé  du  supplice. 

-Le  second  jugement  de  ce  gouverneur  ne  fut 
pas  plus  equ. table  que  lepremier:  au  contraire 
ladl.f"ev  davantage  contre  Abrocome  ,  qil’il  î»-’ 
g  anfts-crimine1,1!  commande  qu’on  élèveure 

très  dtTld  i'S  ’  P°llIi  qil  il  >' soit  brûlé.  Les  minis- 
ties  do  1  injustice  de  ce  gouverneur  vont  aussitôt 
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arranger  le  bûcher  auprès  de  l’une  des  bouches 
du  itfil.  On  met  Abrocome  dessus.  Cet  infortune 
sent  déjà  la  flamme  se  développer  sous  ses  pieds, 
et  toute  prête  à  dévorer  son  corps.  Elle  allait  en 
effet  y  porter  ses  premières  atteintes ,  lorsqu  il 
adresse  une  courte  prière  au  dieu  du  JS!  il  ,  et  le 
conjure  d’avoir  pitié  de  lui  dans  un  aussi  pres¬ 
sant  malheur.  _  , 

A  l’instant  le  fleuve  grossit  ses  eaux  ;  elles  s  en¬ 
flent  subitement,  et  les  flots  qui  montent  sur  le 
rivage  y  montent  avec  tant  de  violence  ,  que  la 
v.tgue  brisée  rejaillit  en  partie  sur  le  bucnei  ,  et 

la  flamme  est  éteinte.  , 

Ceux  qui  étaient  présents  au  supplice  d  Abro¬ 
come  .  ne  purent  voir  ce  prodige  sans  en  être 
étonnés  :  ils  le  prirent  pour  un  vrai  miracle  ;  et 
le  bel  Abrocome  fut  présenté  ,  pour  la  troisième 
fois  ,  devant  le  gouverneur  d’Egypte,  a  qm  1  on 
raconta  cet  évènement ,  et  de  quelle  manière  e 

]S  il  avait  parufavoriser  ce  jeune  étranger:  le  gou¬ 
verneur  en  marqua  beaucoup  de  surprise  ,  et  ht 
prendre  soin  d’Abrocome  jusqu’à  ce  qu  on  tut  in¬ 
formé  de  son  pays  et  de  sa  naissance  _,  qu  on  su 
enfin  quel  était  cet  homme  que  les  dieux  proté¬ 
geaient  ainsi.  Laissons-le  dans  sa  prison. 
h  Le  maître  d’Anthia,  Psammis,  devait  retour¬ 
ner  bientôt  dans  sa  patrie  :  ou  travaillait  a  ses 
équipages ,  ils  étaient  composes  d  un  grand  nom¬ 
bre  de  f  hameaux  et  d’autres  bêtes  Se  somme, 
qu’on  chargea  de  nippes  et  d’effets  précieux.  An 

thia  n’était  pas  le  moindre  de  tons  ces  trésors  ;  en 
passant  à  Memphis,  elle  pria  Psammis  de  s’y  arrê¬ 
ter  un  moment,  pendant  lequel  elle  put  faire  sa 

prière  :  O  grande  déesse,  dit-elle  a  Isis,  j 
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snis  maintenue  chaste  jusqu’à  présent  ;  ton  saint 
nom  ma  servi  d’asyie,  et  les  fleurs  de  l’hymen 
qui  me  lie  au  kl  Abrocome  ne  sont  point  en¬ 
core  souillées  d’aucune  tache  ;  mais  ou  m’em- 
îTicne  loin.d’Ephèse  ma  patrie  ,  et  des  chères  re¬ 
liques  de  mon  époux  :  dans  cette  conjoncture 
ta  bonté  seule  peut  me  rassurer  ■  ou  tire  -  moi’ 
«l  ici  ,  et  me  rejoins  à  Abrocome  vivant,  ou 
si  telle  est  ma  destinée  que  je  doive  mourir  sé¬ 
parée  de  ce  que  j'aime,  accorde-moi  du  moins 
cette  glace  que  ]e  me  conserve  lidèle  aux  mânes 
de  mon  epoux  î 

Elle  pria  de  la  sorte  :  et ,  s’étant  remis  en  mar- 
,C,p.,’  ,lls  avaient  passé  Coptos  ,  et  les  montagnes 
élevé  10Pie  leur  Couvraient  déjà  leur  sommet 

Hypotoiis,  qui  s’était  posté  sur  les  frontières 
de  ce  royaume,  se  trouvant  à-ia  rencontre  de 
Rsa. mirns,  le  tue  de  sa  main  ;  ii  s’empare  en 
meme  temps  de  tout  ce  ou’il  avait  à  sa  suite  et 
e  fait  emporter  dans  lè  fond  d’une  grotte  où 
tous  les  esclaves  lurent  gardés.  Anthia  et  Hypo- 
tous  ne  se  reconnurent  point  ;  elle  ,  interrogée 
sur  son  nom  et  sur  son  pays  ,  lui  déguisa  l’uifet 
itn’l’l  assnrant  fl1.16  l’Egypte  était  sa  patrie, 

et  qu  elle  se  nommait  Memphilis.  ^ 

Re  gouverneur  d’Egypte  ne  tarda  pas  de  rap- 
peîer  Ahrecome  ,et,  s’étantpar  lui-mème assuré 
de  .on  innocence,  il  ne  put  s’empêcher  de  le 

men;e  ,,lle  Par*ie  de  l’in  jus¬ 
tice  qu  il  avait  commise  a  son  égard  ,  en  lui  f, mu¬ 
nissant  de  l’argent  ,  et  lui  promettant  de  lefahe 
conduite  à  EpVsej  mais  Abrocome ,  après 
'°U  reulerc,e»  *ul  demanda  la  permission  d'aî* 
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1er  sur  les  traces  d’Anthia;  il  se  flattait  toujours 
de  la  retrouver  ou  morte  ou  vivante  ,  oud .en ^ap¬ 
prendre  quelques  particularités.  En  effet,  tout 
rempli  de  ce  projet,  et  charge  de  présents  qui 
en  rendaient  l'exécution  facile  ,  il  s  embarqua 
sur  un  esquif  et  prit  la  route  d’Italie.  Ce  n  est 
pas  la  seule  réparation  que  fit  le  gouveineiu 
d’Eavpte  à  l’innocent  Abrocome  ;  il  eut  soin  de 
s’éclaircir  du  meurtre  d’Araxus  ;  et  les  indices 
les  plus  certains  se  réunissant  pour  condamner 
(J v iio  elle  fut  crucifiée  au  lieu  d’ Abrocome.  _ 
Antbia  éprouvait  de  son  côte  une  infortune  a 
peu  urès  semblable.  Ancbialus  un  des  compa¬ 
gnons  d’Hypotoüs  ,  commis  a  la  garde  de  la 
grotte,  en  était  amoureux.  Ce  brigand  ,  L.aodl 
céen  de  naissance  ,  avait  suivi  des  la  Syrie  la 
troupe  d’Hypotoüs,  lequel ,  a  cause  de  sa  bia- 
•v o lire  ,  le  distinguait  d’entre  ses  camarades. 
Passionné”pour  Antbia,  Ancbialus  basai da 
premières  ouvertures  de  son  amour  :  il  insinua 
qu’au ssi  bien  il  n’avait  tenu  qu’a  lui  de  La  de¬ 
mander  eu  pur  don  à  son  capitaine.  Mais  ses ^pa¬ 
roles  ne  produisirent  aucun  effet.  Ni  la  sombre 
1, erreur  de  cette  grotte  ,  ni  les  menaces  d  un  bri- 
rrand  ni  les  chaînes  dont  elle  était  cbaigee,  lie 
purent  ébranler  Antbia.  Tout  entière  i  «ni ichei 
époux,  bien  qu’elle  le  crut  mort,  elle  s  ccita.it 
souvent  -,  lorsqu’on  ne  l'observait  point,  qu  elle 
mourrait  la  fidèle  épouse  du  seul  Abrocome  s  - 
gît-il  même  de  souffrir  davantage  flu  el  e  n  a- 
vait  fait  jusqu’alors  ,  et  d'endurerla  moi  tla  plus 

CeUencoustance  de  la  belle  Ephésienne  devint 
fatale  au  malheureux  Anclualus ,  dont  la  pas- 
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sion  augmentait  à  chaque  instant  parla  présence 
continuelle  de  l’objet  qui  l’avait  allumée.  Une 
nuit  que  ses  camarades  étaient  tous  endormis, 
et  que  1  absence  d’Hypotoüs,  qui  battait  la  forêt 
avec  Je  reste  de  sa  troupe  ?  le  favorisait  ,  Ancbia- 
lus  se  lève  ;  il  s’approche  d’Anthia  ,  qu’il  insulte 
cl  abord,  et  vêtit  effectuer  ensuite  ses  coupables 
desseins.  Jamais  Antbia  ne  s’était  vue  dans  une 
extrémité  si  pressante  :  une  épée  se  trouve  par 
bonheur  sous  sa  main  ;  elle  s’en  saisit ,  et  blesse 
dangereusement  Anchialus.  Ce  brigand,  que  sa 
fureur  transporte,  sent  à  peine  le  coup  :  une 
égalé  passion  le  guide  ;  il  terrasse  Antbia,  tombe 
arec  elle,  et  cherche  à  se  satisfaire  :  mais  An- 
thia ,  toujours  armée  du  meme  fer ,  l’enfonce 
dans  le  cœur  d’Anchialus  ,  et  lui  fait  payer  par 
sa  mort  le  juste  châtiment  de  son  attentai. 

A  peine  a-t-elle  porté  ce  coup  fatal ,  que  mille 
mouvements  de  crainte  s’emparent  de  son  âme. 
Tantôt  elle  se  veutpevcer  le  sein  de  l’épée  qu’elle 
tient  toute  fumante  du  sang  d’Anchialus  :  mais 
un  rayon  d’espérance  rattachait  encore  à  la  vie  • 
elle  espérait  pouvoir  s’enfuir  de  la  grotte  ce 
qui  né  tait  pas  toutefois  possible,  puisqu’aucmt 
chennn  f  raye  ne  s'offrait  nulle  part,  ni  personne 
qui  la  put  conduire.  Antbia  résolut  donc  de  ne 
pas  sortir  de  sa  place  ,  et  de  se  soumettre  à  tout 
ce  que  la  fortune  voudrait  décider  de  son  sort. 

Quand  le  jour  vint  à  paraître,  Hypotoiis  de 
retour  avec  les  siens,  jeta  les  yeux  sur  le  cada¬ 
vre  d  Ancliialus  ,  et  vit  la  jeune  Epbésienne  tout 
auprès.  Cette  circonstance,  et  l’aveu  d’ Antbia 
meme  qu’on  interrogea,  leur  apprit  la  vérité. 
Te  regret  d’avoir  perdu  ce  brave  compagnon 
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leur  inspire  à  tous  cle  venger  sa  mort  ;  ils  ne  sont 
plus  embarrassés  que  sur  le  choix  du  supplice. 
Les  uns  condamnent  Antbia  à  périr  par  le  poi¬ 
gnard,  pour  être  enterrée  ensuite  avec  le  corps 
d’Anchialus  ;  d’autres  veulent  qu’elle  soit  mise 
en  croix  :  mais  l’un  d’eux,  qui  sans  doute  était 
plus  sensible  que  les  autres  au  meurtre  d  An- 
chialus  ,  imagina  la  punition  la  plus  barbaie, 

et  son  arrêt  fut  suivi.  . 

Cet  arrêt  portait  qu’on  creuserait  une  losse 
assez  large  et  très  -  profonde  ,  et  que  pour  punir 
Antbia  de  son  audace  ,  elle  y  serait  jetee  et  deux 

chiens  avec  elle.  - 

On  conduit  donc  Antbia  vers  cette  losse 
qu’on  avait  faite  très-promptement  auprès  du 
Ail  :  elle  y  est  ptée  avec  deux  chiens  d’Egypte 
monstrueux  et  d’une  grosseur  énorme.  De  gran¬ 
des  pièces  de  bois  sont  mises  dessus  en  tout  sens 
pour  lui  cacher  le  pur,  et  Anfinome  ,  1  un  de 
la  troupe,  posé  en  sentinelle,  afin  que  personne 

n'en  approche.  ,  ,  , 

Pour  la  première  fois,  la  beaute  fut  de  quel¬ 
que  secours  à  la  malheureuse  Antbia.  Anhno- 
we  eu  avait  été  charmé  depuis  le  moment  qu  il 
l'avait  vue,  et  si  quelquefois  la  compassion  est 
jnèi  e  de  l’amour  ,  l'amour  en  reconnaissance  ne 
va  iamais  sans  la  compassion.  Anfinome  lut  tou¬ 
che  de  l’infortune  d’ Antbia  :  cependant  il  de- 
ouisait  sa  douleur  devant  ses  camarades  :  mais  , 
c\ès  qu’il  fut  seul ,  il  chercha  les  moyens  de  pré¬ 
server  Antbia  de  la  rage  de  ces  deux  animaux. 
Son  premier  soin  fut  d’écarter  quelques  pièces 
de  bois  ,  pour  l’exhorter  à  ne  pas  s’abandonner 
au  désespoir.  Il  nourrissait  les  chiens  ,  qui ,  n  e- 
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tant  point  affames,  flattaient  Anthia,  ou  res¬ 
taient  couchés  à  ses  pieds.  Anthia  cependant  fai¬ 
sait  les  plus  touchantes  réflexions  sur  la  malipue 
influence  de  son  étoile. 

Hélas  !  disait-elle,  infortunée  de  toutes  parts, 
à  quel  supplice  me  voilà  condamnée  !  En  prison 
dans  une  fosse  avec  des  chiens,  par  bonheur 
plus  affables  et  moins  cruels  que  les  impitoya¬ 
bles  brigands  qui  m’y  ont  jetée!  Ah  cher  AbVo- 
come  ,  quelle  satisfaction  plus  grande  !  je  souffre 
enfin  les  mêmes  supplices  que  toi ,  puisque  je  te 
laissai  mourant  à  Tyr  dans  un  cachot  ;  mais  si 
tu  vis  encore  ,  Anthia,  est  toute  consolée  5  peut- 
être  que  le  ciel  à  la  fin  verra  d’un  œil  secourable 
deux  malheureux  qui  se  confient  ensabonté;  que 
sais-je  !  quelquefois  j’espère  que  nous  nous  pos¬ 
séderons  un  jour  .  mais  si  la  mort  t’a  ravi  la  lu¬ 
mière  ,  je  n’ambitionne  point  de  vivre  sans  toi  ■ 
vainement  ce  soldat,  quel  qu’il  soit ,  est  ému  de 
compassion  pour  une  malheureuse. 

C  est  dépareilles  idées  qu’  Anthia  s’entretenait 
au  fond  de  la  fosse,  tandis  qu’Anfinome  tâchait 
de  la  consoler,  jetant  assez  de  vivres  aux  deux 
monstres  pour  apprivoiser  leur  férocité. 


livre  cinquième. 

Abrocome,  repoussé  par  le  veut  contraire, 
ne  passa  point  en  Italie  ,il  fut  oblige  de  relâcher 
en  Sicile  ,  et  d'aborder  à  la  grande  et  magnifique 
ville  de  Syracuse  ;  il  comptait  par  la  meme  oc¬ 
casion  de  parcourir  tontes  les  cotes  de  1  île  ,  et 
cle  la  traverser  ensuite  d’un  bout  à  l’autre  pour 
suivre  le  grand  dessein  qui  l’occupait  :  mais  vou¬ 
lant  auparavant  se  reposer  ici  quelques  jours , 
il  choisit  sa  demeure  dans  le  quartier  le  plus 
proche  de  la  mer.  Un  bon  vieillard  ,  nommé 
E<iialée  logeait  à  côté  de  lui  j  c’était  un  pauvi  e 
étranger,  pêcheur  de  profession,  qui  tuait  de 
son  art  quelques  légères  ressources  pour  vivre. 
Abrocome  s’entretenait  et  mangeait  fréquem¬ 
ment  avec  lui,  le  bon  Egialée  l'écoutait  avec 
plaisir  ;  et  l'habitude  d’être  ensemble  produisit 
entre  eux  un  commerce  d’amitié  si  grand  ,  que 
ce  pêcheur  conçut  pour  Abrocome  une  tendresse 
toute  particulière  ;  il  le  regardait  comme  son  pro¬ 
pre  {ils  :  Abrocome  de  son  côte  lui  découvrait  tous 
les  secrets  de  sou  âme  ;  il  lui  raconta  ses  amours 
avec  Anthia,  et  toutes  les  autres  aventures  qui 
l’avaient  fait  errer  en  différents  pays.  Egia  ee, 
pour  répondre  à  cette  confiance  ,  lui  fit  aussi  le 
récit  de  ses  malheurs,  qu'il  commença  de  cette 

manière  :  .... 

Mon  cher  fils  ,  la  Sicile  ne  m’a  point  vu  naî¬ 
tre  ;  je  suis  Lacédémonien  :  Sparte  est  nia  pa¬ 
trie,  et,  si  l’on  pouvait  tirer  vanité  d  une  liante 
naissance,  i@  compte  mes  aïeux  et  mon  peie 
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même  entre  les  plus  illustres  et  les  plus  puis¬ 
sants  de  Lacédémone.  On  me  mettait  encore 
au  nombre  des  pupilles,  lorsque  l’amour  se  fit 
sentir  à  mon  cœur.  Je  ne  pus  me  défendre  des 
grâces  d’une  jeune  fille  que  je  voyais  souvent  • 
elle  était  aussi  de  Sparte,  et  s'appelait  Telxi- 
uoé  :  le  même  trait  sans  doute  nous  blessa  tous 
les  deux  ;  car  sa  tendresse  répondait  à  celle  de 
mon  amour.  Enflammés  de  jour  en  jour  par  des 
sentiments  qu  il  nous  était  impossible  de  repous¬ 
ser,  nous  cherchions  à  nous  voir  en  tous  lieux. 
Une  veille  de  fête  qu’on  célébrait  nous  en  fournit 
une  occasion  très-commode;  nous  ne  la  laissâ- 
mes  point  échapper, .  soit  que  la  sympathie  seule 
réglât  nos  désirs,  soit  que  le  dieu  qu’on  révérait 
ce  tour-là  nous  servit  de  guide  ;  retirés  dans  un 
endroit  solitaire,  nous  jouîmes  de  ces  plaisirs 
que  l’hymen  seul  a  droit  de  permettre  légitime¬ 
ment,  et  nous  nous  unîmes  d’un  nœud  Secret 
jurant,  l’un  et  l’autre  ,  par  des  serments  réitérés 
mille  fois  ,  de  nous  aimer  avec  la  même  fidélité 
jusqu’à  la  mort  ;  sans  doute  que  notre  bonheur 
fit  envie  à  quelqu’un  des  dieux  !  Je  n’avais  pas 
encore  atteint  quatorze  ans; les  parents  deTelxi- 
110e  me  crurent  trop  jeuneponr  épouser  leur  fille- 
un  certain  Androclès,  de  notre  même  ville,  en 
était  amoureux  aussi  et  la  demandait  en  ma¬ 
riage  ;  ils  la  lui  promirent. 

1  elxinoé  se  flattait  toujours  d’éluder  cet  hy¬ 
men  par  divers  prétextes  ,  et  de  le  rompre  à  la 
fin  entièrement  ;  mais,  pressée  par  l’approche 
des  noces  dont  le  jour  était  fixé ,  Teliinoé  se 
trouva  dans  un  endroit  où  je  devais  être  et  con¬ 
vint  de  s’enfuir  avec  moi  de  Lacédémone.  Lui 
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Ai  Jrodè.  ,  »... .  Je 

la  ville  :  nous  allâmes  à  Argos  et  a  Corinthe ,  et 
de  là  un  vaisseau  sur  lequel  nous  traversâmes 

la  mer  Ionienne  en  très-peu  de  jours  ,  nous  ren- 

^^peiue'les  Lacédémoniens  eurent-ils  appris 
notre1  fuite  ,  qu’ils  nous  condamnèrent  a  mort. 
Pour  nous  ,’la  pl-ts  grande  misère  nous  eut  bien- 
sa “sis- mais  cette  situation,  toutetnste  qu’elle 
était  ne  faisait  qu’effleurer  la  douce  joie  de 
nos  coeurs  •  on  croit  ne  manquer  de  lien  quand 
“  .“.doré  a.  l’Objet  qu’on  oint.  , 
ossède  au  «ré  de  ses  désirs.  La  moit  m  a  ra\  1 
T.a?»oé  ,  ntal,  je  J*. 


uprmis  Telxinoé  :  mais  je  n’ai  pas  - - -  . 

iTèrôpotter  d’ici ,  elle  ,  e.t  encr.  i 

tnniours  et  la  conserve  avec  soin.  _ 

En  même  temps  Egialée  introduisit  A Wo- 
nie  dans  une  chambre  plus  reculée  et  lui  mon 
tra  Telxinoé  :  c’était  une  femme  agee,  qui  avait 
été  belle,  et  qui  paraissait  toujoursjeuneaix 
veux  d'Eeialée  i-an  avait  enseveli  son  corps  a  la 
ïSir. L  Egyptien,  t  Oiui.  .on  T1..1  epous 

nui  l’avait  embaume  lui-même. 

1  Croirais-tu  ,  mon  cher  Abrocome,  rep'i 
vieillard,  que  je  m’entretiens  avec  lelxmoe 
comme  si  elle  vivait  encore  ?  Je  mange >  et qe  co  ¬ 
che  auprès  d’elle,  etlorsq ne  ,e  reviens  de  lapcciie 
excédéPde  fatigue,  sa  vue  me  soulage  et  ™e  conso1® 
de  tous  maux  :  en  sais-tu  la  raison,  mon  cher  ; 
C’est  nue  mes  yeux  ne  la  voient  point  de  la  me 
ifi.  que  le.  tien.  ,  m.»  £ 

plus  loin  5  je  la  vois  toujours  telle  quelle  était 


M 
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a  Lacédémone  ;  je  la  considère  ,  dis-je  ,  avec  les 
memes  charmes  qui  l’avaient  accompagnée  dans 

ïeeYa  v  •I,StffTnX  ’  qU,dle  souf'fr^  ronr  moi  ; 
je  la  vois  enfin  dans  ces  premiers  moments  si 

chers  encore  au  souvenir  de  mon  âme,  où  trans- 
portée  d’amour  elle  se  livrait  sans’  réserve  à 
toute  ma  tendresse  pendant  qu’on  célébrait  les 
%  eilles  sacrées.  8 

Il  poursuivait  son  discours  lorsqu’Abrocome 
interrompit  en  s  écriant  :  Chère  Anthia,  quand 

>omrai-ie  te  retrouver  nt»  f->t  _ a  ^ 


corns  Y'ilV 6  r-e(trt°UVer’  ne  (àt-Ce  môme  A  ton 
corps  il  ferait  tout  mon  bonheur,  puisque  le 

A°E-iïl  "°e  SeVt  Ie  Sl  Sra,ule  c°nso^ation 

, EgmJee  •  son  exemple  m’apprend  que  l'acre 

n  altéré  point  le  véritable  amour  ;  depuis  quele 
parcours  la  terre  et  les  mers,  je  n’ai  pu  savoi 
la  moindre  de  tes  nouvelles.  O  fatale^  prédic 
lions  Et  tm  t  v  r,  Apo h. .  •  ^  UJL 


+  *  «  ts  .  iatales  predic- 

cés11^. maYbY ’A’i1  nnilSamena- 


r.iç  ei„B  w  i,'  lluus  a  mena- 

Ces  des  malheurs  les  plus  cruels  .prends  pitié 
de  nous  ,  et  fais  cesser  nos  maux  !  La  colère^les 
dieux  n’a-t-elle  point  de  bornes  ? 

Egialée  consolait  avec  bonté  le  malheureux 
Abrocome  qui  payait  sa  vie  auprès  de  lui  -  üs 
allaient. meme  à  la  pêche  ensemble  ,  Abrocome 

d’Egialéc  S°n  m'eUX  P°Ur  soul*g*»'  la  vieillesse 

sa  uYupeelin‘terValle-’  ^y^üs  voyait  grossir 
sa  troupe  lie  jour  en  jour,  et  ses  richesses  s’ac- 

crortre  ;  cette  bonne  fortune  enflait  son  courage  • 
soutenu  d  une  petite  armée,  au  lieu  d’une  sim¬ 
ple  compagnie  qu’il  avait  d’abord,  il  porta  ses 
vues  plus  ioirt  ;  son  ambition  ne  se  borna  plus  à 
de  légères  entrepr  ises  ;  il  ne  voulait  assiéger  dé- 
*oi mais  que  des  villes  ou  des  châteaux;  c’e&st  dans 
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fP  dessein  qu’il  quitta  l'Ethiopie  ,  menant  à  sa 
suite  un  nombre ‘infini  de  chameaux  et  d  an  tw. 
bêtes  toutes  chargées  du  butin  qu’il  avait  fait  ]us 
mi’alors  •  sa  marche  s’adonna  en  Egypte  \ei s 
Alexandrie  ;  il  avait  même  dans  la  pensee  de 
revoir  encore  la  Phénicie  et  la  Syrie. 

4  l’égard  d’Anthia,  Hypotous  ne  la  croyait 
nlus  vivante  ;  mais  Anfinome  ,  consigne  pour  sa 
i„d"  îolAi.  trop  pour  l’avoir  1.... *po™  î  ■ 
se  i oignit  à  quelques  compagnons  d  Hypotous 
avaient  refusé  de  suivre  ce  dernier  ,  et  se  re- 

S»  a...  or.  ontie  profond  ,«’» 

mutes  les  provisions  nécessaires.  Ee  premier  ex 
lloit  d’Hypotoüs  ,  en  quittant  l’Ethiopie  .devait 
tomber  sur  un  château  d’Egypte  apnelele  châ¬ 
teau  de  Mars  ;  Anfinome  profita  de  l  eloi^ement 

de  ce  capitaine  pour  délivrer 

gssfe  ^fo¬ 
is  ssêmci  sssESw  *t 

Sien?  la  conserver  sans  tache  ,  quand  môme  elle 

^  i* . 

ioie  de  leur  commune  délivrance  ,  et  devenus, 
lie  ses  bourreaux  qu'ils  devaient  être  ,  ses  gar¬ 
diens  et  ses  défenseurs.  ,  . 

Anfinome,  au  lieu  de  retourner  dan. Ma .c* 
à  Contos  avec  Anthia  ,  et  s  y  arrêta 
verne  ,  tint  a  tmptos  précipitant  son 

.qôyll“'àô“nco»tror  eurôr»  Hlpoloûs  ou  su 

troupe. 
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1Pî?*ïrigaiîa^SSiégeait  Peilllant  ce  temps-îi 
le  château  de  Mars  ,  qu’il  força:  tous  les  K 

S*e«UreM  PFaS  S  aU  fil  de  r,iPée>  les  maisons 
p  lUes  ,  et  le  feu  mis  par-tout.  Après  cette  expé- 

dition  il  ne  suivit  pas  la  route  ordinaire  ,  mais 
«  en  alla  gagner  le  Nil:  ayant  fait  ramasser  rm 
grand  nombre  d’esquifs  entreposés  en  différents 

dÎa  îwT  T'rif*  ,eS  Portèrent  î*‘squ  a  Sché- 
dia  .  la  ,  s  étant  débarqués  sur  la  rive  ,  ils  vova. 

ÿteürKsA  re,‘e 

Ces  ravages  vinrent  à  la  connaissance  du  <x0u- 
eineur ,  et  sur-tout  1  iiivasion  du  château  de 
Ma: s  laquelle  avait  fait  grand  bruit  •  il  en  on- 

tanceç  *1*°  t0Ut.e?  Ses  cruelles1  circons¬ 

tances  .  on  lui  fit  aussi  le  portrait  d’Hypotoüs 

et  de  sa  troupe  ,  qu  on  lui  dit  revenir  d'Etlfiopie- 
cette  nouvelle  mentait  toute  son  attention  •  il  fit 
assembier^au  plus  tôt,  un  gros  détachement  de 
soldats  choisis  ,  et  mit  à  leur  tête  Poliide  ,  jeune 
homme  de  ses  parents,  assez  aimable  de  phy- 

gueriTers’.  ^  et  dW  Emilie  fertile  en 

Ce  capitaine  avec  sa  troupe  n’eut  pas  de  peine 
a  joindre  la  compagnie  d’Hypotoüs ,  qui  flisait 
une  guerre  ouverte  :  ils  se  rencontrèrent  auprès 
de  Peluse  ;  et,  comme  il  ne  s’agissait  point  ici 
de  composition,  on  en  vint  bientôt  aux  mains 
Ce  rivage  servit  de  cbamp  de  bataille,  et  la  vic¬ 
toire  vit  beaucoup  d’hommes  de  tués  de  part  et 
d  autre,  sans  se  déclarer  ;  mais  sur  le  soir  les  bri 
liTces8  PriS?a  flîite>  Purent  tous  tailL  en 

KonMer,eweptl°“  d®  ^Ves-uns  demeuré* 
pusonmers.  Hypotous  seul ,  après  avoir  jeté  ses 


I 
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armes,  profita  de  la  nuit  pour  se  sauver  à  Alexan¬ 
drie  •  il  s’v  tint  caclié  pendant  quelque  temps, 
ensuite  de  quoi  s’étant  embarqué  sur  un  vais- 

“r".ê.àV*.  il  .Und.»»»  Bgyp»  i  ■« 

vues  se  portaient  du  côté  de  la  Sicile  ou  il  espé¬ 
rait  demeurer  inconnu.  D’ailleurs  ,  les  richesses 
et  la  fertilité  de  cette  ile,  une  des  plus  belles 
du  monde,  offraient  de  grandes  ressources  a 

l’industrie  d’Hypotoiis.  .  . 

Poliide  ne  se  contenta  pas  de  lavictone  rem¬ 
portée  sur  le  gros  des  brigands;  sa  prudence  le 
poussa  plus  loin  =  il  crut  nécessaire  d  en  nettoyer 
tout  à-fait  l’Egypte,  et  de  se :  saisir  delà  personne 
d’Hypotoiis  et  de  ceux  des  siensqu’il  croyaitetre 
échappés  ;  cependant  il  renvoya  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes;  un  petit  nombre  lm  suf¬ 
fisait  pour  son  projet.  Avant  pris  avec  lui  les 
brigands  qu’il  avait  laits  prisonniers  ,  afin  de 
mieux  reconnaître  les  endroits  frequentes  deleurs 
camarades,  Poliide  remonta  le  H  il  ,  visita  tou¬ 
tes  les  villes  des  environs  de  ce  fleuve  ;  et ,  se 
proposant  de  passer  jusqu’aux  confins  de  1  Ethio¬ 
pie,  il  arriva  à  Coptos  où  était  Anfinome  avec 
Anthia  :  celle-ci  restait  enferniee  ,  mais  Auii- 
nome  courait  la  ville  ;  il  fut  aperçu  de  ses  com¬ 
pagnons,  que  Poliide  emmenait  avec  lm  ;  on 
le  dénonce  ,  on  l’arrête  ,  et  il  est  conduit  devant 
Poliide  ,  à  qui  le  brigand  s’avoua  coupable  ,  dé¬ 
clarant  même  tout  ce  qui  concernait  Anthia: 
l’histoire  de  cette  jeune  personne  intéresse  la  cu¬ 
riosité  de  Poliide  ;  il  veut  la  voir,  et  se  la  lait 

Anthia  lui  déguisa,  de  meme  quelle  axait 
fait  à  Hypotoüs,  son  nom  et  sa  patrie  ;  elle  dit 
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qu’elle  était  Egyptienne,  etque  des  brigands  l’a- 
valent  enlevée  ;  Poliide  ne  put  soutenir  l'éclat 
de  tant  de  beauté  sans  être  blessé  vivement  Sa 
demeure  ordinaire  était  à  Alexandrie,  où  il 
avait  sa  femme  ;  il  eu  prit  le  chemin  ,  et,  sur  la 
route,  tous  ses  discours  étaient  mêlés  de  belles 
piomesses,  et  tendaient  à  disposer  Anthia  en  sa 
laveur. 

Arrivés  à  Memphis,  Poliide,  dont  les  ins¬ 
tances  ne  produisaient  rien,  voulut  agir  en  maî¬ 
tre;  mais  ses  emportements  n’eurent  pas  plus  de 
suce  s.  La  belle  Epbésienne  se  débarrassa  d’en- 
tre  ses  bras,  et  s'enfuit  au  temple  d’Isis  où, 
se  prosternant  aux  pieds  de  la  déesse  :  O  souve¬ 
raine  de  l'Egypte  !  lui  dit-elle  ,  prête  une  main 
secoura.nl  e  à  cette  infortunée,  pour  qui  plus 
<1  une  fois  tu  t’es  intéressée  !  garantis-moi  des 
désirs  violents  de  Poliide!  je  suis  en  ta  garde, 
et  tu  me  dois  rendre  chaste  au  belAbrocome  ’ 
Le  respect  que  Poliide  avait  pour  la  déesse 
modéra  sa  brutalité  sans  vaincre  son  amour;  il 
suivit  la  belle  Antbia  jusque  dans  le  temple- 
et ,  s  étant  approché  d  elle,  il  lui  jure  de  ne  ja¬ 
mais  offenser  sa  vertu  ,  mais  delà  protéger  aussi 
long-temps  qu’elle  le  souhaiterait  ,  d'être  son 
ami;  il  l’assure  même  qu’un  seul  de  ses  regards 
c; u  nu  m o t  de  sa  bouche  pourra  décider  de  sa 
félicité.  Anthia  s'eu  rapporta  sans  crainte  à  la 
sainteté  de  ses  serments  ,  et  sortit  du  temple 
avec  Poliide.  1 

Mais  comme  ils  avaient  arrêté  de  se  reposer 
pendant  trois  jours  à  Memphis  ,  la  belle  ÏTphé- 
sienne  voulut  visiter  aussi  le  temple  d’Apis.  Ce 
temple  est  le  plus  fréquenté  de  toute  l’Egypte.  Le 
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(lieu  y  rend  ses  oracles  à  tons  ceux  qui  veulent 
le  consulter  ;  lorsque  quelqu'un  s'est  avance  pour 
faire  sa  prière  ,  après  l'avoir  invoque,  il  sort ,  et 
les  ministres  du  dieu  ,  tantôt  en  vers,  tantôt  en 
prose,  prédisent  sur-le-champ  les  événements 
qui  doivent  arriver  à  la  personne  qui  1  a  implore 
4  En  entrant,  la  ternie  Anthia  se  piosteine  et 
commence  son  adoration  par  cette  prière  :  Dieu 
puissant  ,  dieu  charitable  qui  protèges  tous  les 
étrangers,  serais-je  la  seule  indigne  de  la  com¬ 
passion'?  L’avenir  t’est  connu  ;  piedis-moi  quel¬ 
que  chose  de  certain  sur  le  sort  d  Abrocome  :  le 

verrai-je  encore-?  dois-je  le  recouvrer'?  Si  ce  bon¬ 
heur  m’est  promis  ,  je  demeure  attachée  a  la 
vie;  mais  si  mon  époux  n’est  plus  ,  ;e  me  hâte¬ 
rai  d’en  sortir.  ,  „ 

Ces  paroles  achevées  tout  bas  avec  les  yeux 
pleins  de  larmes  ,  cette  tendre  épouse  se  retira. 
Comme  elle  descendait  la  première  marche  ,  de 
jeunes  enfants  qui  folâtraient  devant  la  porte 
d«  temple  ,  s’écrièrent  tout  d’une  voix  :  Anthia 
rejoindra  bientôt  son  époux  Abrocome. 

A  ces  cris-,  cette  belle  Epbesienne  se  prosterne 
de  nouveaupour  remercier  les  dieux  de  cet  ora¬ 
cle  qu’elle  interprète  favorablement ,  et  deux 
jours  après  elle  partit  pour  Alexandrie  avec 

l’oliide,  .  .  .  i;i 

La  femme  de  ce  capitaine  ,  apprenant  qu  U 

amenait  dans  la  maison  une  jeune  personne  dont 

il  paraissait  épris  ,  se  crut  dé, a  entièrement  ban¬ 
nie  du  coeur  de  son  epoux  ;  elle  ne  lui  fit  Dean 
moins  aucun  reproche,,  mais  la  jalousie  n  y _p«- 
d i t  ri, o u  ;  elle  machina  dans  son  âme  des  moyen» 
secrets  de  tirer  vengeance  de  sa  rivale  ,  pu 
qu’elle  aspirait  à  la  supplanter. 
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Polnde  rendit  compte  de  son  expédition  au 
gouverneur  d  Egypte,  qui  le  renvoya  exercer  son 
commandement  à  l’armée.  Renéa  (  c’est  ainsi 
que  se  nommait  sa  femme)  profita  de  son  ab¬ 
sence  pour  se  debarrasser  d’Anthia.  Elle  la  fait 
appeler;  et,  après  s’ètre  déchiré  ses  habits  et 
meurtri  le  corps  :  Infâme ,  lui  dit-elle  ,  c’est 
donc  tox  qui  voudrais  m’enlever  mon  époux  ?  En 
vam  tes  faibles  attraits  ont  charmé  son  âme- 
cette  meme  beauté  te  sera  fatale.  Quoi!  parce 
que  tu  pus  radoucir  par  tes  tromperies  la  féroci¬ 
té  de  quelques  assassins  ,  et  dormir  avec  une 
toute  de  jeunes  débauchés  plongés  dans  l’ivres¬ 
se,  tu  t  enhardis  !  tu  voudrais  porter  tou  ambi¬ 
tion  jusqu  au  lit  de  Renéa  !  Il  n’est  pas  fait  pour 
un  tel  outrage  ;  ne  t’en  flatte  pas. 

}l  m®me  instant  Renéa  coupa  les  cheveux  de 
1  infortunée  Anthia  ,  et  l’entoura  de  liens,  puis 
elle  ordonne  a  Clitus  ,  l’un  de  ses  domestiques  , 

Î,L  Ven?,e  ent.Italie  à  quelqu’un  de  ces 
hommes  dont  la  profession  est  d’entretenir  des 
temmes  esclaves  pour  l’amusement  du  public  : 
Ea  tu  pourras  ,  ajouta-t-elle  ,  donner  un  libre 
cours  a  la  dépravation  de  tes  désirs. 

Clitus  exécuta  le  commandement  de  sa  maî¬ 
tresse  ;  Anthia  le  suivit  tout  en  pleurs,  disant 
en  elle-menie  :  O  beauté  pour  le  coup  plus  fu¬ 
neste  que  jamais  !  o  charmes  trompeurs  !  que 
ne  vous  etes-vous  évanouis  depuis  long-temps  » 
vous  n  eussiez  pas  été  l’occasion  de  tant  de  cruel! 
les  aventures.  Quoi  !  ce  n’était  pas  assez  des  tom- 
..aux,  des  homicides,  des  chaînes,  du  naufrage 
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des  supplices  ,  des  assassins,  il  fallait  une  der 
mere  epreuve  a  ma  constance  !  Je  vais  t 
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Dieux  !  puis-je  y  penser  sans  mourir  d’effroi  î 
je  vais  être  livrée  à  la  brutalité  du  premier  ve¬ 
nu  ,  et  cette  fidélité  conjugale  que  j’ai  observte 
jusqu'à  ce  jour  va  peut-être  s'évanouir  dans  un 
lieu  public  !  O  seigneur  démon  sort!  dit-elle  a 
Clitns  ,  en  se  jetant  à  ses  genoux  ,  épargne-mot 
l'horreur  d’un  semblable  châtiment!  Je  te  de¬ 
mande  la  mort  comme  une  grâce  ;  seras-tu  donc 
assez  barbare  pour  mêla  refuser  1  Elevee  clans 
la  vertu  ,  crois-moi ,  il  ne  serait  pas  en  mon  pou¬ 
voir  de  vivre  avec  un  maître  qui  tirerait  une  in¬ 
fâme  rétribution  de  mes  charmes.  _ 

En  vain  elle  s'efforcait  de  fléchir  Clitus  ;  cet 
esclave  feignit  de  la  plaindre  :  mais,  inexora¬ 
ble  touchant  le  devoir  de  sa  commission ,  il  s  em¬ 
barqua  sur  un  navire  avec  elle-. 

Poliide  de  retour  du  camp  ,  Renea  lui  en  im¬ 
posa  par  un  mensonge  adroit  ;  elle  dit  qii’An- 
tliia  avait  disparu  sans  qu'on  put  savoir  ce 
qu’elle  étaitdevenue.  Poliide  à  demi-convaincu 
déjà  par  la  résistance  d'Anthia  ,  que  cette  fille 
avait  de  l'attachement  pour  quelqu’un  qu’elle 
cherchait  à  rejoindre,  Poliide  ,  dis-je,  ne  se 
donna  pas  la  peine  d’appioiondir  la  vérité  de  ce 

discours.  .  .  . 

Cependant  le  vaisseau  qui  portait  Ant.ua  11e 
tarda  pas  d’aborder  en  Italie  ,  elle  fut  debarquee 
à  Tareute  ,  ou  Clitus  ne  suivit  que  trop  bien  les 
volontés  de  l’implacable  Renea  p  il  vendit  Ail- 
thia  à  lin  certain  Lénon.  Celui-ci  n  avait  jamais 
vu  des  attraits  d’un  si  grand  éclat.  Quelle  for¬ 
tune  pour  un  homme  de  sa  profession  !  Ilia  lais¬ 
sa  rétablir  des  fatigues  de  la  mer  et  des  mauvais 

traitements  de  Renéa  ,  se  flattant  de  réparei  en 
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peu  de  jours  le  désordre  qui  régnait  dans  scs 
charmes  abattus.  Clitus  ,  débarrassé  de  sa  com¬ 
mission  ,  reprit  le  chemin  d’Alexandrie  et  ren- 
dit  compte  en  secret  à  sa  maîtresse  de  son  exac- 
titucle. 

,L:l  navigation  d’Hypotoiis  se  termina  sur  les 
cotes  de  Sicile  ,  non  point  A  Syracuse  ,  mais  à 
J  aormine  où  de  grandes  vues  ne  l’occupaient 
plus  :  il  cherchait  seulement  à  vivre. 

Abrocome  ,  toujoursà  Syracuse  ,  y  mourait  de 
tristesse  de  ne  pouvoir  retrouver  Anthia  ,  et  n’a- 
vait  pas  même  le  moyen  de  rejoindre  sa  patrie  • 
il  résolut  par  un  dernier  essai ,  de  côtoyer  les 
bords  de  la  Sicile  pour  voguer  en  Italie  ,  et  de 
la  ;  s  il  n  était  pas  plus  heureux  dansce  dernier 
voyage,  d’aller  porter  son  ennui  à  JËphèse  ,  et 
d’y  attendre  la  mort  en  pensant  à  sa  chère  Anthia. 

1  endant  ce  temps-là  ,  toutesa  patrie  était  dans 
un_  deuil  universel.  Les  auteurs  de  leurs  jours 
qui  ne  recevaient  d'eux  ni  lettres,  ni  messages  * 
avaient  envoyé  sur  mer  et  de  tous  côtés  pour  sa- 
ir  de  leurs  nouvelles.  Las  enfin  devoir  leur 
pérauce  trahie,  accablés  de  douleur  ,  et  snc- 
tn ban t  sous  le  fardeau  des  années  ils  se  lais¬ 
sèrent  mourir  volontairement.  Abrocome  partit 
pour  l’Italie.  " 

Lencon  et  Rode  ,  ces  deux  compagnons  fidè  - 
les  de  l’enfance  d’Abrocomeetd’  Anthia,  avaient 
perdu  leur  maître  et  leur  père  en  même  temps, 
puisqu  il  les  avait  adoptes  ;  et  les  biens  consi¬ 
dérables  dont  ils  héritèrent  par  sa  mort  ,  les  mi¬ 
rent  en  état  de  revoir  leur  patrie.  Ils  se  flattaient 
qné  de  plus  heureux  destins  y  auraient  conduit 
leurs  jeunes  maîtres.  Ils  chargèrent  toutes  leurs 
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richesses  sur  un  vaisseau  pour  s’en  retourner  à. 

Epiièse  ;  mais  on  leur  apprit  à  Rhodes  où  ils 
avaient  été  forcés  de  relâcher  ,  qu’Abrocome  et 
la  belle  Anthia  n’étaient  point  de  retour  ,  et  que 
leurs  parents  étaient  morts.  Cette  nou\ell.e  leur 
fit  interrompre  le  cours  de  leur  voyage  5  ils  res- 
tèrent  à  Ediodesen  attendant  qu’ils  pussent  être 
instruits  de  ce  qu  iis  souhaitaient.  > 

Lemaître  d’Anthia,  au  bout  de  quelque  temps, 
la  voulut  introduire  dan  s  une  petite  maison  des¬ 
tinée  à  la  débauche  publique.  Après  Lavoir  pa¬ 
rée  des  plus  beaux  ajustements,  et  d^une manière 
galante  ,  il  l'y  conduisit ,  malgré  les  cris  effroya¬ 
bles  qu’elle  poussait.  Je  meurs  ,  disait-elle,  de 
l’excès  de  mes  misères  ;  toutes  mes  infortunes 
passées  ne  sont  point  comparables  à  celle-ci  : 
O  beauté  !  fallait-il  que  tu  fusses  outragée  par 
la  nature  même  !  Mais  ,  au  lieu  de  me  répandre 
en  regrets  superflus  ,  ajoutait-  elle  en  secret  , 
cherchons  plutôt  dans  notre  esprit  quelque  stra¬ 
tagème  pour  nous  tirer  de  ce  pas  terrible.  Lde 
suivit  ensuite  Lénon  qui  ,  tantôt  la  menaçait,  et 
tantôt  cherchait  à  la  consoler.  A  peine  fut-elle 
exposée ,  qu’il  accourut  une  foule  d’admirateurs. 
C’était  à  qui  offrirait  une  plus  grosse  somme 
pour  avoir  seulement  la  préférence  de  primauté. 
Mais  Anthia  eut  recours  à  un  artifice  bien  par¬ 
donnable  dans  un  malheur  si  pressant  Elle  tom¬ 
ba  par  terre  en  convulsion,  comme  si  elle  eut 
été  possédée  de  quelque  esprit  malin.  Ceux  qui 
étaient  présents  furent  émus  tout  à-la- foi  s  de 
crainte  et  de  pitié  ;  et ,  bien  loin  d’écouter  leurs 
désirs  , chacun  cl’eux  s’empressait  de  soulager  la 
malade.  Lénon,  désespéré  ,  ne  doutait  pas  que 
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cette  infirmité  ne  fût  réelle  ;  il  fit  emporter  la 
jom.e  Antliia  chez.  lui  où  l’on  entreprit  du  Le 
guérir. 

Revenue  decetétat,  elle  fit  l’histoire  suivante 
a  -lien on  ,  qui  l'interrogeait  sans  cesse  sur  la 
cause  de  son  mal.  Hélas!  répondit  Antliia,  je 
to  1  ni  caché  d'abord  ;  la  boute  me  retenait  ;  mai» 
A  présent  que  tu  le  sam,  je  u  hésite  point  à  te 
découvrir  coin  ment  il  m’est  survenu.  Etant en- 
coie  enlant,  poursuivit  -  elle  ,  je  m'égarai  de 
mes  parents  da  ns  la  cohue  d  une  fête  publique 
et  lo  hasard  me  fit  approcher  d'une  grotte  où  tout 
nouvellement  un  homme  était  mort.  Son  ombre, 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  sou  coi ps  ,  (  car  il  eu  avait 
entièrement  la  forme  )  sortit  tout-à-coup  de  la 
sépulture,  et  m’apparut.  Il  s’essayait  à  me  re¬ 
tenir  avec  la  main  ù  mesure  que  je  m’échappais 
en  criant.  Sa  taille  était  énorme  ,  et  sa  l!<>uro 
capable  d’inspirer  de  la  frayeur  aux  plus  cou- 
îageux.  Le  son  de  sa  voix  ressemblait  nu  ton¬ 
nerre.  Apres  s'ètre  élancé  de  mon  cdté  diverse» 
fois  ,  il  m’atteignit,  et  me  secoua  vivement.  Ce 
fut  lorsqu'il  me  voulut  quitter,  qu’il  m'appli¬ 
qua  un  coup  sur  l’estomac,  nie  disant  n  son  dé- 
piutqu  il  m  avait  jeté  cette  espèce  de  maléfice. 
Je  m  en  suis  toujours  ressentie  depuis ,  et  ,  d<j 
temps  on  temps  ,  cet  horrible  mal  me  possède, 
biais  ,  mon  cher  maître  ,  retiens  ton  courroux: 
tu  vois  bien  qu  il  n’y  a  point  de  ma  faute  :  re¬ 
vends-moi  plutôt  ,  tu  no  perdras  lien  sur  le  prix 
que  je  t’ai  coûté.  * 

Lette  nouvelle  fut  sensible  Lénon  ;  mais, 
abusé  par  l'air  de  sinc  érité  d’Anthia  ,  il  Inj  par¬ 
donna  volontiers  ,  et  la  plaignit  d’une  disgrùti» 
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premier*  temps  de  leurs  aïnou.*  ,  une 
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«prit ,  laquelle  airael.ai,  A bîôioîueX',”,’™ 
tras  ;  tout  em In 


:r  ^  l’-s 


SfoubS  eeUePPeratlt  ^OCOm«  S  et 
cette  illusion  :  !!  îfe  s’éc^^elle^n '"f  ?" 
grand  malheur  pouvait-il  m’arriver  l’(1u!i  PdY 
clnree  de  toutes  façons,  je  soutiens  a “ 
constance  au-dessus  de  SOl,tleni  a«c  une 


une 

d’infortunes  '*  VT  7"  m°.n  SeXe  toutes  sortes 
a  tortunes  .  AI  a  tendresse  invente  chaque  iour 

quelque  nouvel  artifice  pour  ne  trahirai  7?,  ! 

cœur  ni  mes  serments  ;  et  toi  ,  cruel  Ahrocome 

un  autre  objet  t  enchante  !  du  moins,  dois-ieeiî 

croire  les  songes  qui  me  rapprennent.  Mais 

pour  quelle  raison  ne  terminé-  e  pas  rnes  tF:*î*  » 

"‘"“r-  j“  -r"  wp;Æ.  oiûfLtr 

pagnee  de  traverses  ,  et  de  finir  une 
cap.iq.é?  CapauJa,;,,  ,i 

garde  la  foi  qui  m’était  due,  dieux  immortel 
pardonnez -lui  !  On  l’aura  contraint ,  sans  doute  ’ 
et  son  cœur  u  a  point  de  paît  à  cette  infidélité  • 
mais  ,  pour  moi,  ,e  dois  mourir  telle  que  i’ii 
xecu.  Parmi  toutes  ces  niées  Ani-btn  ^i,rJ  ^ 
à  exécuter  son  sinistre  projet!  *  cherchait 

Une  vive  détresse  affligeait  Hvnotnü»  i 

justice  .  etiange  révolution  produite  par  son  repen 
tir  il  préférait  cet  état  de  misère  à  sa  vie  passée 
Le  Destin,  par  pitié,  suscita,  pour  l’en  tirer  une 
vieille  femme  très-riche  oui  levi„t  •  ’  7e 
a«  l,ü.  Il  l’épousa  ,  ..'Z» ÎÏÏCC 

““•*  i  gionauoinhre «l’„cl„M>  un.gardi.,!b« 
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tnen  fournie  ,  des  équipages  somptueux  ,  de  for 
t  jes  bijoux  lui  demeurèrent  en  partage  ;  1  y- 
et  «les  D11°"X  .n  eu  conséquence  5  il  voulut 

g“  bfer  «n  Italie  acheter  .l’antre*  e.elayes, 

monté,  arec  eclab  Çc'“  m„h  c Abro- 

h  tu  la  il  -le  le  revoir  ,  aiiu  Je  Int  iatre 
™“  a’,  ses  richesse.  ,  to..,o..r.  occupe  Je  lu  , 

E™iS^X5!rI  cl.  Sicile,  l-.-lü* 

'tL’llZ' KS-Î*  J’A«Me 

«  lé.  iîénon  la  lit  exposer  dans  un  ma  relie 
éc°  "  a  ’  vendue.  Hvpotoiis  qui  visitait  la  ville 
poui  être  v  ,ecoUnnt  ;  jamais  personne  ne 

de  Tarente  ,  étonnement.  «'est-ce 

fUtsfUP1dit  i  eA  lui-même,  cette  jeune  fille  que 
Ci  lu en  Egypte, et  que  je  condamna,  dans  une 

en  brigands  ?«e  t’est-, 1  pas  amve  dans 

J.U  qulhiue  calamité  fuue.te,  Aroue-le- 

moi  -,je  t’y  ai  vue  ler  SOnlii.toire  d’E- 

A,',HVl,.e;Si"r"ïoPr.  réceu.  J.  U  - 

cpAucl'iialus  et  du  s,qqiHce  CCiTses. 

JW  -  mat^sageaut  Hypotoüs  sans  se  rÇ- 
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!  7, }}?  ’  de!ma'.,xd*  P^s  d’une  espèce! 
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mettre  sa  • 

Ol&±-r  ’  d<3S  maUXd*  Plus  ‘J-'une  espèce! 

mêïonMluf  1î,jI“Ut8  ^"TuprétnS 


tous  pour  la  màus^sV.'ir^lÜi  racontf F°' 
ton  (l’amitié  ce  qui  lui  était  arrivé  ,.  ,  C. °ma  ll  un 
Egypte,  sa  fuite*  et  les  richesses  dont  il  éTal^po? 
sesseur.  Ant  lia  le  pria  de  lui  paiî01 „îer dJne 
s  etre  pas  décia  ré»  ^l„„  _n  S  .  el  Ve  le 

te  le 
notif 

-“fccïEsr*  i™.»-* 

I»W  "»?*;* 

duite0àdS  lnSiS Uil  t0:,'ours-  Alors  elle  se  wTrT 
effet  l.1  \lVrir  S6S.  flauvais  destins.  C’était  en 

Sr-E  -r  ^lsïïe.  ïæk 

put  donc  ses  aventures  dès  la  fête  de  Diane  ?  et 
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n’oublia  pas  la  moindre  circonstance,  mêlant 
par-tout  le  nom  d’Abrocome  ,  et  ne  pouvant  . 
^„,innrPr  sans  répandre  des  larmes.  llypotois, 

,  «enfi»  1,  An.ln», 

celte  te, «lie  épouse  ,  «dorée  dit  ca. 

emiis  Ou' on  îuge  de  sa  joie.  Il  1  accabla  cle  ca 
visses  et  lui 'apprit  en  même  temps  ses  voyages 
avec  Àbrocome.  Hypotoiis  depuis  ce  moment  lui 

"er,tr  .00.  le. 

l’affection  qu’il  portait  a  son  epoux  ,  il  cto 
même  résolu  de  mettre  tout  en  usage  pom  le  re- 

"SS».  ...ccombai.  d’épulie»»!  dans  n 

profession  qu’il  avait  embrassee  a  Aoccie  pour 
pioiessmu  h _ Peut  mis  en  état  d  a- 


ait  partir  le  lendemain  ,  - -  r -  1  ,  y  . 

mm  occasion  favorable  ;  il  s’y  embarqua  pendant 
la  nuit.  Ce  vaisseau  devait  aborder  en  Sicile,  et 
de  là  voguer  en  Crète,  à  Cytbere  ,  aRliodes  ,  et 

i,.“  ...  E  obèse.  Une  longue  navigation  le 

ll’Antbia.  Conduit  par  un  vent  favorable  *8y  » 
ruse  il  trouva  son  bête  Egialee  moi  t.  Api  es 

Abrocome  les  passa  en  partie  dans  e  temp 
offrir  ses  voeux  à  la  puissante  dresse  qu  on  ré¬ 
vère  en  cette  île,  et  s’étant  remis  envoyée,  U 
port  de  Eli o des  lui  prêta  bientôt  son  a U 1  -  Il 
Ilesccud.it  a  terre  ,  et  se  logea  près  de  lamci.  T 


**4  aerocome 

voisinage  d«Epl,è.e  le  rendait  morne  et  pensif- 
de  ses  prédictions  lui  arrachait' CJC"”I,ljllsse,Tîent 

ï't^y  ,  >•  »~S  rœs 

loya3TUe  f  Ant,lia!.«t-ce  là  le  fruit  de  mon 
nie  s,?!  Voudra-t-on  ajouter  foi  sur  mes  sim- 

p  es  discours  a  des  événements  surnaturels  ?  qui 
sera  Ll  pour  les  attester?  je  n’ai  point  de  com- 
pa  lions  ,  helas ,  a  qui  le  ciel  ait  fait  partager 
toutes  mes  misères  !  Mais  attends  A  broconfe 
suspends  ie  projet  qui  ta  si  souvent  occupé  dé 
sortn  de  la  vie  ;  attends  que  les  rivages  d’Ephése 

!h/*aî  VU  f B  re.tou;>  V™  tu  quitte  envers  An- 

thia  des  devoirs  hinèbres,  et  que  le  mausolée 
eve  par  tes  soins  a  sa  mémoire  ait  été  suffisant-' 
ment  arrose  de  tes  pleurs  :  tu  pourras  alors  cher¬ 
cher  a  rejoindre  les  mânes  fiJèles  de  cette  ten^ 
cire  épousé.  iC*1 

C’était  en  parcourant  la  ville,  comme  il  l’a¬ 
vait  accoutumé  dès  qu’il  arrivait  quelque  part 
qu  il  s  entretenait  de  ces  tristes  pensées  ,  mais 
luen  éloigné  de  croire  qu’il  retrouverait  Antliia. 

Ecmou  et  .Rode,  qui  s’étaient  fixés  dans  la 
meme  ville  pour  quelque  temps  ,  avaient  offert 
nn  don  dans  le  temple  du  Soleil  tout  à  côté  de 
1  armure  d  or  qu  ancienueme.it  Abrocome  et  An- 
tlua  leurs  maîtres  avaient  offerte  à  la  même  di 
vuaite  ;  ils  avaient  fait  poser  une  colonne  où 

\TÂZÏ  rCnt  T*  letfres7d’or  •’  *°ur  Abrocome 
1  t  au-dessous,  L  ucon  ,  t  Rode.  Abro- 

come  avait  été  conduit  par  un  mouvement  de 
pieto  dans  le  meme  temple.  Avant  de  commen¬ 
cer  sa  prière  ,  il  fut  arrêté  par  cette  inscription 
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«ni  lui  fit  connaître  le  zèle  et  l’attachement  que 
„«  ,1e, ix  fidèles  serviteurs  ;  mais 


«rracha  ces  plaintes  :  > 

heur  m’accompagne  jusque  dans  les  choses  qui 
paraissent  indifférentes  pour  les  autres  moi  tels  . 
5e  touche  enfin  aux  derniers  moments  de  ma  vie. 

«  Puisque  je  suis  obligé  de  me  rappeler  mes 
i «  v  ^  i_  \\  \0;n  •  voilà  l’armure  que  nous 
consacrâmes  au  Soleil  ;  Anthia  ToffrUde  moitié 
avec  moi  C’est  avec  elle  que  ,e  sortis  ^  re  port 
et  j’v  suis  de  retour  sans  la  ramener.»  Elle  ne 
v  Jra  point  cette  colonne  de  nos  trêves  de  lait 
oui  nous  est  dédiée  à  tous  les  deux.  Que  vais-p 
jjaiie  tout  seuil  Où  trouver  les  personnes  qui  me 

S°Enceè  moment  Leucon  et  H  ode  entrèrent  dans 
lemmple  pour  y  faite  leurs  prières  accoutumées; 
iL  voFentPassis  proche  la  colonne  ,  Abrocome 
m,i  regarde  l’armure  avec  douleur;  mais  ils  ne 
se  remettent  point  ses  trai  s  :  ™ 


sont  fort  étonnés,  et  V  J(I 

tre-  Oui  peut  demeurer  colle  de  la  sorte  pics 
offrandes* qui  ne  le  concernent  point’  Leucon  îm- 

partent  h.?, U,  :  O  i„».  h.™»»  1  “ 

pensée  de  t'asseoir  ainsi  tout  a  cote  de  c  eux  co 
Lues  offertes  par  d’autres  mains  que  les  tlen- 

,  «, a. P  .-a 


tien- 

ppq  et  de  t’attliger  er  re  piamu.v  .  x_-,— -tu  de 
commun  avec  ceux  dont  les  noms  sont t  écrits U- 
dessus*2  Que  t  importe  leur  destinee  .A 
répandit  ;  Cette  SW.  d.  Leucon  «  d.  *od. 
J  pour  moi  )  il.  sont  aprta  Anti  ta  «  »  S"! 
je  brûle  le  plus  de  revoir  ;  je  [suis  le  malhcu 

1 6  Que ls 'furent  les  transports  de  Leucon  il  de  • 


■2.2.6 


A  E  R  .0  C  O  M  E 


meura  presqu’ftnmobile  au  seul  nom  de  son  cher 
maître  ;  puis  rappelant  ses  idées,  il  Se  remit 
traits  et  le  son  de  la  voix  d’Abrocome  à  ses  dis- 

cours  ietsurienomd’Anthiaqu-ù1  avait 

ce, Rode  et  lui  tombent  à  ses  pieds  ,  etluirarnn 
tent  leurs  aventures  ,  depuis  le  départ  de  Tyr  ' 
jusqu  a  leur  retour  à  Rhodes.  Abrocome  les  le’ 
compagne  ensuite  dans  la  maison  qu’ils  habi¬ 
taient  ,  ou  ces  deux  fidèles  serviteuits  le  mettent 

de  1leSsServirtë  eitCT leU‘S  f fets- Ils  «'«npre.sent 

ae  te  sen  11  et  de  le  consoler  par  les  expression* 
m.  PlusPropres  à  rallumer  une  espérance  éteinte- 

rfisïn"  ,‘,,i  ‘«i*41 

a  Anthia  !  Chacun  de  ses  moments  était 
compte  par  de  nouveaux  regrets  5  il  passait  toute 

le  p°a“tieaul  iC°“Sultel:  avec  Leucon  et  Rode  sur 
le  paiti  qui  lui  lestait  a  prendre. 

Amhfa°  verSpPi  Adar,t  Pr,°ietait  de  reconduire 
re  s  n  Ep  U  Se,’  ?,*,  <le  la  r««dre  à  ses  pa- 
*®“tS  1  esP«ralt  d’ailleurs  qu’il  pourrait  en 

tte  vule  apprendre  quelque  chose  d’Abrocome 

J’EP!lT  S”  «•  ™co,“™  i 

fets  l!’  ?r-  eClue,1  11  ht  charger  tous  ses  ef¬ 

fets  le  porta  jusqu’à  Rhodes  f  mais  y  arri 

vaut  de  nuit,  il  fut  obligé  de  se  Wr  près  de  la' 
AUée  Authîa  cV,eil|le  î’en,n,e  »  ,duT  se  «ornmait 

„n«e  i°urr1i’  le  PeuPle  de  Rhodes  solennisait 
u ré  flan,defete  ?,\L  i’honnenr  du  soleil.  On  avait 

cours  ded  cSitoCrifiCfS  pU--’.lics  ’  et  un  grand  cou- 
jah  ®  f  citoyens  formaient  une  marche  bril- 

danls  vfTT  et  Plûde  suivaient  aussi,  moins 
dans  1  intention  toutefois  de  prendre  part  aux 


! 
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iréjouissances  (le  ce  jour,  que  pour  y  faire Mes  en¬ 
quêtes  parmi  cette  foule  de  peuple  et  d  etran¬ 
gers  au  sujet  d’ Anthia.  Hypotoûs  la  menait  au 
temple  dans  ce  moment.  Elle  n’y  fut  pas  sitôt 
entrée,  qu’apercevant  du  cote  des  offrandes  1 . 
mure  qu'elle  avait  dédiée  autrefois  :  O  soleil, 
dit-elle,  qui  jettes  un  œil  secourable  sur  tous 
les  mortels  ici-tas  1  je  suis  donc  la  seule  sur  qui 
tu  n’aies  point  arrêté  les  divins  rayons  de  ta  honte. 
Je  vins  autrefois  à  Rhodes  ou  je  t  adorai.  Mes 
prières  et  mes  sacrifices  étaient  sincèies  ;  el  . 
comment  ne  l’eussent-ils  pas  ete?  Je  les offrais 
avec  Abrocome  5  tout  me  naît  alors  ;  mais  mes 
destins  sont  bien  changes.  Aujourd  lun  de  libre 
devenue  esclave  ,  et  d’heureuse  que  j  étais  ^in¬ 
fortunée  ,  je  retourne  toute  seule  dans  ma  patne, 

et  je  vais  me  montrer  sans  mon  épousa  tous  nos 

P  Te*  tournant  ensuite  vers  Hypotoûs  ,  Anthia 
lui  demanda  la  permission  de  couper  sa  cheve¬ 
lure  ;  elle  la  voulait  offrir  au  dieu  du  jour  avec 
des  prières  pour  Abrocome.  Hypotoûs  y  ayant 
consenti,  Anthia  coupa  de  fort  près  quelques 
tresses  de  ses  cheveux,  et  les  consacra  avec  cette 
inscription  :  Four  son  epoux  Ab.  An.  a  dédie , 
cheveux  au  soleil.  Après  ce  sacrifice  ,  elle  fit  sa 
prière  et  sortit  avec  Hypotoûs. 

1  Leucon  et  Rode  ,  qui  jusqu’alors  étaient  les¬ 
tés  parmi  la  foule  de  la  marche  ,  vinrent  au  tem¬ 
ple.  A  l’aspect  de  cette  dermere  offrande  ,  sur 
laquelle  ils  aperçoivent  les  noms  de  leurs  mai- 
tr*i,  ils  s’inclinent,  et  donnent  mille  marques  do 
7  .  i  _ _ ni./.  on  cpm  nlft  .  CO  Tll  Xi L  G 


satisfaction  et  de  regrets  tout  ensemble ,  comme 
si  la  belle  Anthia  eût  été  présente.  Ils  vont  en- 
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peuple  de  Rhodes,  qui  se  souvenait  parfaite¬ 
ment  d’Abrocome  et  d’ Anthia,  depuis  le  pre^ 
mier  voyage  qu’ils  avaient  fait  en  ce  port:  mais 
leurs  recherches  furent  vaines  pour  ce  jour-là  • 
ils  se  retirèrent  chez  eux  fort  tristes  ,  se  conten¬ 
tant  de  mener  Abrocome  dans  le  temple  ,  pour 
lui  montrer  les  cheveux  nouvellement  consa¬ 
cres.  iSon  cœur  en  soupira  de  tendresse  :il  éprou¬ 
vait  pour  la  première  fois  les  douceurs  d'une 
espérance  qui  11e  paraissait  point  frivole.  Cet 
événement  était  trop  remarquable  ,  pour  n’en  at¬ 
tendre  pas  quelque  réalité. 

,  -*je  J°ur  suivant  Anthia  revint  dès  le  matin 
dans  le  temple  5  Hypotoüs  l’accompagnait  ■  un 
veut  contraire  les  avait  empêchés  de  partir.  An- 
tHa»  selon  l’usage,  alla  s’asseoir  auprès  de  ses 
ottrandes  ;  des  larmes  continuelles  et  de  fré¬ 
quents  soupirs  annonçaient  sa  tristesse.  Leucon 
et  Rode  l’aperçoivent  de  loin  ;  ils  avaient  lais¬ 
se  le  bel  Abrocome  trop  agité  pour  les  suivre - 
s  étant  avancés  de  plus  près,  ils  examinent  la 
jeune  Rphesienne  ,  sans  être  encore  assurés  que 
ce  lut  elle.  Cependant  tout  ce  qu’ils  voyaient 
semblait  le  leur  prouver  :  ces  noms,  ces  pré¬ 
sents,  les  pleurs  qu’elle  versait,  un  reste  bril¬ 
lant  de  beauté ,  une  entière  ressemblance  avec 
les  annens  traits  de  son  visage  ,  tout  changé 
qu  il  était,  toutes  ces  conjectures  ne  laissaient 
plus  douter  de  la  vérité.  Ils  reconnaissent  enfin 
Anthia  :  ils  s’abandonnent  à  ses  genoux,  où  la 
joie  qui  les  transpoite  leur  coupe  la  respiration, 
et  les  empeche  de  parler.  ; 

Anthia  ne  les  reconnaissait  pas  non  plus  -  et 
tout  étonnée  de  les  voir  dans  cette  posture  ’  elle 
n@  savait  ce  qu’ils  attendaient.  Leucon  et  Rode 
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fidèles  serviteurs  à  tes  pieds  ;  c  est  nous .  q u  ^  ^ 
,,,,,, 1  astre  bénin  te  conduit  en  cette  vill  .  , 

Cegrette  Sans  cesse  ,  et  n’aspire  nuit  et  jour  cju  au 

“e,£ab!“ofûti?nr  quefit  ce  discours  dans  le  coeur 

d’Antbia  ne  se  peut  exprimer.  Enfin  ,  '«ms 
son  trouble,  elle  leur  témoigne  mille  boutes  e 
se  fait  instruire  plus  clairement  de  tout  ce  qu 

t°CetteSreconnaissance>attiratout  le  peuple  ,jjui 

accourut  ««.foule,  dès  qu’on 

thia  était  retrouvée.  Abrocome  'le  o^°‘e  C01 
ro'n  toute  la  ville  comme  hors  de  lui-men  , 
cr  Int  dnthia  ,  Anthia.  Il  était  suivi  d’un  con¬ 
cours  prodigieux  de  monde,  lorsqu’il  aperçut 
enfin  cette  tendre  moitié  devant  le  temp  e  i  s  • 


sympathie  üe^eur  ar  r  étroi'ement  :  mais 

forces  ,  leurs  «j. 

=5^”?frSS: 
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voquer  Isis 


"  11  ^  v>  U  1YJ.  Jtîi 

grande  déesse.  One]  bonlieur,  ajoutait-on  ,  nou» 
re\oj  ons  le  bel  Abrocome  et  la  belle  Anthia' 

Les  tendres  époux  se  prennent  par  la  main 
pour  se  relever  de  terre  ,  percent  la  foule,  et  en¬ 
trer  tons  deux  dans  le  temple  d'Isis.  Nous  te  re- 

déesse°nV  d,Sem'llS  -de  C01icert  *  «  très-puissante 
«U esse  de  nous  avoir  secourus  dans  nos  mal-  ! 

lieu- s.  L  est  a  ta  protection  que  nous  devons  no- 
t.e  salut.  O  de  tontes  les  divinités  la  plus  digne  ' 
«  e  notre  vénération  !  qui  pouvait  nous  accorder 
un  bien  plus  désirable?  Tu  nous  rends  l’un  à 
1  antre,  et  nous  nous  recouvrons  nous-mêmes 
Tnsu.te  de  quoi ,  s’etant  prosternés  jusqu’à  terre 
devant  autel  de  la  déesse,  ils  sortirent  eu  sem! 
blc  du  temple.  On  les  conduisit  chez Leucon  où 
,  yP°  °!'s  :i',alt  lle)a  ill't  porter  tous  ses  effets 
de  sorte  que  tout  se  préparait  pour  le  voyagé 
dEpbese  £n  attendant,  les  dieux  ne  furent 
point  oublies  5  on  leur  lit  des  sacrifices  eu  action 
de  grâces,  et  ces  sacrifices  furent  suivis  d’un 
banquet  ou  chacun  raconta  ce  qui  lui  était  ar¬ 
me,  combien  il  avait  souffert:  et  la  durée  de 
ces  récits  prolongea  le  repas.  La  nuit,  ou,  pour 
mieux  dire,  le  besoin  de  repos  sépéra  tout  le 
monde.  Leucon ,  Txode  ,  Hyfotoüs^t  le  beau 
Olis tene  qui  1  avait  suivi  d’Italie  ,  allèrent  cou- 
c bei  chacun  de  leur  côté.  Anthia  reprit  sa  place 
auprès  d  Abrocome;  et  ,  tandis  que  le  sommeil 
piodiguait  ses  pavots  à  tous  les  autres  que  tout 
était  dans  un  calme  profond,  ils  s’entretenaient 

«Cher  maître  de  mon  sort,  disait  Anthia  à 
*on  epoux,, e  t’ai  donc  rejoint  à  force  de  part 

des'm  a  tclre  et_le.s  mers,  m’étant  sauvée  et 
■  menaces  des  brigands ,  et  des  embûches  de 
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barbares  corsaires  ,  et  clés  outrages  de  l’infâme 
Lénon!  Chaînes  , fosse  ,  bois,  poison,  sépulcres, 
je  me  suis  échappée  de  tous  ces  dangers  ,  et  je 
viens  à  toi,  mon  cher  Abrocome .  telle  que  j’étais 
en  partant  de  Tyr  pour  Antioche.  Qui  que  ce 
soit  au  monde  ne  put  ébranler  ma  vertu  5  ni  Me- 
ris  en  Syrie,  ni  Périlas  en  Cilicie,  Psamniis  et 
Poliide  en  Egypte,  Anchialus  en  Ethiopie,  ni 
Lénon  à  Tarènte.  Je  reviens  à  toi  pure  et  chaste  . 
Mon  amour  m’a  fait  trouver  mille  ressources 
pour  me  conserver  fidèle  au  bel  Abrocome  :  trop 
heureuse  d’y  avoir  réussi  ,  quand  meme  une 
autre  belle  t’aurait  pu  toucher  ,  quand  meme  on 
t’aurait  forcé  d’oublier  tes  serments  et  la  mal¬ 
heureuse  Anthia!» 

Mille  baisers  ajoutaient  encore  à  la  délicatesse 
de  toutes  ses  charmantes  expressions;elle  le  cares¬ 
sait  ,  le  rebaisait  sans  cesse.  Mais  ,  reprit-elle  , 
je  tejure  ,  cher  époux....  Je  te  jure  ,  interrompit 
Abrocome  à  son  tour,  par  cette  heureuse  et 
sainte  journée  ,  qui  ne  s’est  accomplie  qu’après 
de  grandes  fatigues  ,  qu'aucune  autre  mortelle 
que*  toi  ne  me  put  jamais  plaire.  Oui  ,  tu  reçois 
dans  tes  bras  Abrocome  aussi  pur  et  aussi  fidèle 
que  tu  le  laissas  en  Phénicie  dans  une  affreuse 
prison. 

Ces  deux  époux  passèrent  toute  la  nuit  clans 
ces  tendres  explications  sans  dormir.  La  joie  et 
le  plaisir  d’être  ensemble  les  délassaient  davan¬ 
tage  que  la  douceur  du  sommeil. 

Dès  le  matin,  leurs  effets  et  ceux  d’Hypotoüs 
furent  embarqués  sur  un  vaisseau  5  ils  se  rendi¬ 
rent  aussitôt  après  tous  ensemble  avec  uim  multi¬ 
tude  innombrable  de  Ilhodiens  à  leur  suite,  au 
îiyage  de  Ut  mer.  Le  navire  qui  leur  était  des- 


tiné  ne  les  a  pas  sitôt  reçus  dans  son  sein  qu’il 
vogue  en  pleine  mer.  On  les  perd  de  vue,  etleurs 
longs  travaux  furent  enfin  terminés  an  bout  de 
très-peu  de  jours  par  une  heureuse  arrivée  au 
port  d'Ephèse. 

La  nouvelle  de  leur  retour  les  avait  précédés  •  1 
elle  était  sue  de  toute  la  ville.  A  peine  débar¬ 
qués  ,  ils  allèrent,  sans  changer  d’habits,  droit 
au  temple  de  Diane.  Là  ,  grand  nombre  de 
victimes  sacrifiées  ,  beaucoup  de  vœux  offerts 
furent  les  premiers  gages  de  leur  piété  ;  et  de 
plus  ils  promirent  à  la  déesse  de  faire  peindre 
dans  sort  temple  la  suite  de  leurs  aventures  5  et 
ce  vœu  fut  exécuté  dans  la  suite.  Après  cet  acte 
de  religion,  Abrocome  etsou  épouse  descendirent 
vers  la  ville.  L’attention  qui  les  occupa  ,  fut  d'é- 
rtger-des  monuments  superbes  sur  la  sépulture 
des  auteurs  de  leur  naissance,  morts  de  vieil- 
lesse  et  de  cliagriiï.  Ce  devoir  rempli  ,  nos  heu- 
îeux  époux  ne  songèrent  qu’à  couler  leurs  jours 
dans  une  félicité  perpétuelle  ;  et  cette  félicité  se 
trouvait  tout  entière  dans  l’espoir  certain  de 
n  èti  e  plus  séparés.  Leucon  et  Rode  v  ivaient  avec 
eiix  ,  partageant  leur  amitié  et  leurs  richesses; 
Hypotoüs  11e  les  quitta  pns  non  plus.  Après  avoir 
envoyé  clés  ouvriers  à  Lesbos  pour  y  bâtir  un 
sépulcre  digne  du  bel  Hypcrante  ,  il  adopta  Clis- 
tene  pour  son  fils  ,  et  passa  dans  Ittlphèse  le  reste 
de  sa  vie  avec  son  cher  Abrocome  et  la  belle 
Antlua. 


